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        « Je sais tout le mal qu’on entend dire de la Folie même chez les fous. »
   
Érasme, Éloge de la folie, 1508.


        « Très franchement, les seules personnes qui se battront contre les Iraniens, les chiites et le Hezbollah, ce sont ces islamistes tarés et zélés. Les puissances sunnites les ont utilisés. Elles ont ainsi créé, dans la région, un Frankenstein ! »
 
Général Wesley Clark,
ex-commandant en chef
des forces armées de l’OTAN.
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      « IRONIE : Subst. fém. Figure dont se sert l’orateur pour insulter à son adversaire, le railler et le blesser en faisant semblant de le louer. L’ironie consiste dans le ton aussi bien que dans la parole. »
Furetière, Dictionnaire universel, 1690.

  Voici un livre désolant (pire que mes précédents ouvrages L’Appât, ou Tout, tout de suite), le livre, sans doute, qu’il m’a été le plus difficile d’écrire. J’en suis pourtant assez peu l’auteur, puisque j’ai préféré me faire le greffier servile de ses protagonistes (n’était-ce pas mimer ainsi la Marche du monde ?). En septembre 2012 (six mois après les attentats de Mohamed Mehra), une grenade fut jetée dans une épicerie casher de la banlieue nord de Paris (Barbazon dans mon livre). Vingt personnes (Français d’origines ethniques multiples, convertis à l’islam) seraient inculpées. Mettant en scène leurs actes et propos, réélaborés à travers mon imaginaire, j’en ai tiré une fiction. Si ce qu’il se dit dans leurs dialogues peut choquer (sexisme, racisme, fanatisme, etc.), qu’on n’en accuse pas l’auteur mais notre époque si réjouissante (précautions oratoires nécessaires car je fus précédemment à ce sujet échaudé). Milan Kundera suggérait que chaque roman dit au lecteur : « Les choses sont plus compliquées que tu ne le penses. » Combien plus ne le sont-elles pas quand on aborde le domaine trouble du terrorisme. C’est aussi dans la confusion (celle-là même où pataugent mes pathétiques personnages !) que j’ai jugé bon de plonger le bienveillant lecteur. Ironiquement sans doute.


    
  
    
      
       

        Fatouma vient de quitter son bureau, l’agence de voyages Asso-Afrique. L’accompagne une collègue, Ramatou. Toutes deux patientent devant le passage clouté traversant l’avenue Paul-Lafargue, à Barbazon. Le feu est rouge. Il est presque 12 h 30. Elles ont décidé de déjeuner au McDo du centre commercial Les Balades dont l’entrée se trouve en face d’elles, de l’autre côté de l’avenue. Elles ont la trentaine et sont africaines, congolaises. Fatouma, bien en chair, en a marre du McDo. Elle aurait préféré un chinois. Mais Ramatou y tient. Dans leur dos, au pied de la façade vitrée de la caisse d’allocations familiales, monte la garde un buste en bronze d’Aimé Césaire, lunettes sur le nez, cravate au cou, au milieu d’une pelouse semée de détritus, cannettes de Coca usagées, papiers sales. Sur le socle du buste figure cette inscription : « Emblème de la négritude, il a défendu sa vie durant l’humanité et l’identité culturelle. » Plus loin, sur une fresque représentant encore Césaire, un slogan du poète : « LA JUSTICE ÉCOUTE AUX PORTES DE LA BEAUTÉ ! »
  Le feu passe au vert. Au même moment retentit une puissante explosion. 
   
  « Le sol a tremblé sous nos pieds », confiera Fatouma plus tard à la police.
   
  Elle se serre contre Ramatou, effrayée.
   
  « J’ai regardé alors de tous côtés, ajoute-t-elle. En face, à hauteur de la supérette Super Casher, j’ai vu deux jeunes courant sur le trottoir, l’un derrière l’autre, en direction de la gare. Mais ils ont tourné ensuite à gauche, dans le boulevard Jean-Meslier, et ont disparu. Celui qui se trouvait en tête était assez petit, 1,70 mètre disons. Vêtu de sombre. Le second portait un sweat avec la capuche rabattue sur la tête et un jean. Je n’ai pas vu leur visage. On a traversé l’avenue Paul-Lafargue. Moi j’ai voulu vérifier ce qui s’était passé à la supérette. Ramatou a refusé (« J’ai trop peur ! »). Elle a préféré se rendre au McDo. La porte en verre du Super Casher avait explosé et une épaisse fumée blanche sortait de l’établissement. Devant la porte, chapeau noir sur la tête, il y avait un monsieur juif barbu. Il avait les yeux rouges de terreur. Il sortait du magasin avec une dame blonde. Elle tremblait. Je l’ai aidée à reprendre ses deux cabas posés au sol… Plein de gens se sont bientôt groupés devant le magasin. Puis le maire de Barbazon est arrivé. Puis la police. Le monsieur juif a dit : “C’est un coup d’al-Qaida.” »
   
  Nous sommes au lendemain de Roch ha-Shana, le Nouvel An juif, qui marque le début de l’année 5773 du calendrier hébraïque, soit le 19 septembre 2012 de l’ère chrétienne. Il est environ 12 h 30. Dans la foule qui s’assemble, apeurée, devant le Super Casher, il y a beaucoup de Juifs, dont certains portent la kippa. On a longtemps appelé Barbazon la petite Jérusalem, à cause de la forte concentration de gens de cette confession qui y résident. Longtemps Barbazon, ville populaire au nord de Paris, dans le Val-d’Oise, fut citée comme un exemple de la cohabitation entre les diverses ethnies et religions. Le monsieur juif au chapeau noir s’appelle Henri Sportisch, c’est un entrepreneur âgé de la quarantaine, né à Tunis, et père de quatre enfants. La dame blonde avec ses deux cabas, c’est sa femme, Henriette, née quant à elle à Casablanca. Ils avaient fait leurs courses dans la matinée au centre commercial Les Balades, chez Family Cash. En sortant, Henriette Sportisch avait lancé à son mari : 
  – On a oublié les cuisses de poulet pour les enfants… 
   
  « Mes enfants ne voulaient plus manger que ça », expliquera-t-elle à la police.
   
  Ils se rendent alors à la supérette Super Casher, à la sortie du centre Les Balades, pour compléter leurs courses. Il est 12 h 20. 
   
  « Mon mari, poursuivra Mme Sportisch, est resté à la porte du magasin avec les deux cabas posés par terre. Je suis entrée seule dans l’établissement. À l’intérieur, il y avait trois ou quatre personnes, pas plus. En rayon, j’ai déniché un sachet de cuisses de poulets surgelées. Une chance. C’était le dernier. Alors je suis allée à la caisse où se trouvait la gérante, Mme Hazan, que je connais bien. J’ai fait la queue. Il y avait devant moi une autre cliente. Soudain, j’ai entendu un drôle de bruit, comme un fracas métallique. J’ai cru que quelque chose tombait du plafond. Une petite manivelle pas plus longue que cinq à huit centimètres avait roulé en effet à mes pieds en rebondissant. On aurait dit aussi une attache de ski métallique… J’ai signalé la chose à Mme Hazan. Sortant de derrière sa caisse, elle est venue voir. Comme elle s’est baissée pour ramasser l’objet, il y a eu une explosion. Très forte. Mme Hazan est tombée dans mes bras. » 
   
  Henri Sportisch, les deux cabas posés à terre à ses pieds, se tenait debout, à la porte de la supérette. Attendant sa femme, il consultait son téléphone portable. Tout d’un coup, à 12 h 30, c’est l’explosion. 
   
   « J’ai cru d’abord à un pétard », expliquera-t-il. 
   
  La porte en verre de la boutique se fragmente en mille morceaux. Il sent un souffle puissant qui l’enveloppe. Une fumée grisâtre se dégage, qui irrite la gorge. 
   
  « J’ai alors remarqué un grand type, un Noir, un Africain, âgé de 20 ou 25 ans, avec un sweat sombre et sa capuche sur la tête. Il m’a frôlé au passage, comme s’il sortait du magasin. Et puis il s’est mis à courir. Il a rejoint un autre type, plus petit, lui aussi en sweat, mais bleu, capuche sur la tête, qui se trouvait sur le trottoir. Ils ont fui l’un derrière l’autre vers le boulevard Jean-Meslier. Un attroupement s’est formé devant la boutique. Une dame m’a dit : “Monsieur, vous saignez.”
  « Je me suis rendu compte que j’étais en effet blessé, légèrement, au poignet et à la jambe. J’ai appelé la police avec mon portable : “Il s’agit d’un attentat antisémite.” »
   
  Il est 12 h 30 à peu près. Aline Darmon, au volant de sa Twingo, remonte le boulevard Jean-Meslier vers l’avenue Paul-Lafargue où se trouve le Super Casher. Elle compte s’y rendre pour saluer son amie la gérante et caissière, Mme Hazan. Aline Darmon, 53 ans, est petite, blonde. À sa droite, elle voit courir dans sa direction, sur le trottoir de l’avenue Paul-Lafargue, deux jeunes types. 
   
  « À leur comportement, j’ai tout de suite deviné qu’ils avaient fait une grosse connerie. Ils couraient, mais pas comme des fous. Parfois l’un s’arrêtait pour regarder en arrière, l’autre le dépassait et à son tour regardait en arrière tandis que le premier, qui avait repris sa course, le dépassait à nouveau. C’était louche. J’ai été agressée trois fois. Je sais ce que c’est. On parle beaucoup en ce moment de vols de sacs à main à l’arraché. » 
   
  Elle arrête sa voiture, à hauteur du carrefour, pour bien les observer. 
   
  « J’ai même pensé à les prendre en photo. Mais mon portable était au fond de mon sac. Je n’avais pas le temps. Ils ont traversé devant moi le boulevard Jean-Meslier et se sont dirigés vers le parc Kennedy. Il y avait un black, qui devait mesurer 1,75 mètre ou 1,80 mètre. Et un Blanc, j’entends un Européen, un “vrai Blanc”, pas nord-africain, il ne “faisait pas arabe”. Le Blanc avait un visage gentil, juvénile, il souriait, il souriait en regardant son copain. Il avait les cheveux courts plutôt châtains. Le black avait aussi un air gentil. Ils étaient de corpulence normale et devaient avoir autour de 20 ans. Le black portait un pantalon noir et un blouson noir à capuche. Le Blanc, un pantalon gris et un sweat à capuche bleu. Je les ai bien étudiés, surtout le Blanc car il avait sa capuche à moitié retombée en arrière. Et puis je les ai perdus de vue… Je ne sais s’ils sont entrés dans le parc Kennedy ou dans les immeubles d’une cité à côté. J’ai braqué sur la droite, au carrefour, dans l’avenue Paul-Lafargue. En passant devant le Super Casher j’ai aperçu un attroupement. Il y avait un monsieur barbu avec un grand chapeau noir, en costume sombre, qui se frottait les bras et les jambes du pantalon, comme s’il était tombé. Je me suis garée devant la CAF, la caisse d’allocations familiales. Et suis allée voir mon amie, la gérante de la supérette. Je n’avais pas entendu d’explosion. J’ignorais encore ce qui s’était passé. Mais il y avait dans l’air une forte odeur de brûlé… »
   
  Marion, 27 ans, et son amie Lucie, même âge, finissent de fumer une cigarette sur le parvis, à l’entrée du centre commercial Les Balades. Elles se trouvent tout juste à trois mètres du Super Casher. Elles viennent de quitter la société où elles travaillent, l’ANCV, d’Agence nationale pour les chèques vacances. Elles s’apprêtent à déjeuner. Il est presque 12 h 30. Tirant sur sa cigarette, Lucie est tournée du côté de l’avenue. Elle regarde passer les voitures. Marion, elle, observe la supérette. Un homme se tient là, debout. Chapeau noir sur la tête, barbu, costume sombre. Elle le trouve très « typé », « arabe sans doute ». Soudain s’approchent de la boutique, en provenance du boulevard Jean-Meslier, deux jeunes portant des sweats à capuche. Elle voit l’un d’eux ouvrir le battant droit de la double porte de la boutique tandis que l’autre jette à l’intérieur quelque chose. « Qu’est-ce qu’ils foutent, ces gamins, qu’est-ce qu’ils ont balancé là-dedans, une boule puante ? » se demande-t-elle. Comme elle trouve ça louche, elle prend son amie Lucie par le bras et, craintivement, elles s’éloignent de plusieurs mètres. Les « gamins » s’enfuient à toutes jambes. L’un d’eux, au début de sa course, manque de tomber, remarque Marion. Il porte une main au sol avant de se redresser… Et puis c’est l’explosion. La double porte de verre du magasin vole en éclats. À l’intérieur se dégage une épaisse fumée grise. On entend des cris… Le monsieur barbu au chapeau noir, devant la boutique, fait quelques pas en arrière. Il prend son téléphone portable. Marion fait de même. Tous deux appellent la police.
  Quelques minutes auparavant, une autre collègue de Marion, Rachida, se trouvait encore dans son bureau, au deuxième étage de l’ANCV. Il fallait qu’elle achève un courrier. Soudain, elle entend une terrible explosion qui fait vibrer les vitres de ses fenêtres. Elle se précipite à l’une d’elles, l’ouvre. La fenêtre donne sur un magasin de robes de mariées, Sarah, voisin du Super Casher. Elle voit deux jeunes en sweat à capuche qui s’enfuient à toute allure sur le trottoir de l’avenue Paul-Lafargue, jusqu’au boulevard Jean-Meslier. 
   
  À la police, Rachida dira : « Ces deux types, habillés en vêtements sombres, se sont engouffrés dans une bagnole de couleur bleue ou noire stationnée en position d’attente au niveau d’un passage situé sur la droite du boulevard Jean-Meslier, au croisement avec l’avenue Paul-Lafargue [il s’agit de l’allée Olympe-de-Gouges]. Au volant se trouvait un troisième bonhomme. Dès que les deux autres sont montés à bord, il a démarré en trombe et remonté le boulevard Jean-Meslier. Manifestement, il les attendait, moteur allumé. Le véhicule était plutôt compact, il ressemblait à une Renault Mégane… »
   
  L’agression a été « constatée » par d’autres témoins, encore plus objectifs et plus précis : deux caméras du Super Casher que la police visionnera le lendemain. L’une, à l’extérieur, a filmé deux hommes, de dos, s’avançant à pas pressés, en file indienne, sur le trottoir. Il est 12 h 25 min 03 s selon l’horodatage vidéo. Le premier porte un sweat noir, capuche rabattue sur le visage, le second un sweat bleu avec ornements blancs… L’homme en noir tient son bras droit plaqué contre son flanc ; l’homme en bleu a les mains enfoncées dans les poches de son sweat, comme s’il y cachait quelque chose. Ils disparaissent du champ de la première caméra. La seconde, à l’intérieur du magasin, prend le relais. Il est 12 h 25 min 21 s. Elle les filme à travers les vitres transparentes de la porte à double battant. On voit l’homme en noir ouvrir le battant droit et l’homme en bleu, qui porte des gants, jeter quelque chose dans la boutique. Puis tous deux font demi-tour. S’enfuient : se retrouvant dans le champ de la première caméra, mais de face cette fois. L’homme en noir, sans doute un Africain (on devine à peine son visage), trébuche. L’homme en bleu, dans sa course, a une façon presque féminine de se déhancher. Il fait le geste d’ôter sa capuche. Ses gants s’irisent aux rayons du soleil. À leur rencontre, marche un black, à forte carrure, qui semble sortir du restaurant haïtien voisin, le Tropics. Il les laisse passer, se retournant pour observer leur fuite… Il est 12 h 25 min 29 s. Malgré appel à témoins, on ne retrouvera jamais le black à forte carrure qui, un bref instant, s’est trouvé nez à nez avec les terroristes. 
  12 h 40, les forces de l’ordre sont sur place. Cinq minutes plus tard, c’est une équipe de la police scientifique qui débarque. On examine précautionneusement les lieux qu’on isole avec des barrières, on prend des photos, on relève des indices : l’espèce d’objet métallique, la « petite manivelle de cinq à huit centimètres » qu’Henriette Sportisch et la caissière, Mme Hazan, ont vue tomber à leurs pieds, est une cuiller de grenade (très usée, la peinture kaki en est écaillée) où est gravée l’inscription « 351+ ». Il s’agit d’une grenade défensive que les spécialistes identifient immédiatement comme un modèle yougoslave M75. Ce type d’engin contient trois mille billes d’acier. Fort heureusement la grenade, dont s’est détachée la goupille, a roulé sous une rangée de onze Caddies encastrés l’un dans l’autre, qui ont amorti le choc et empêché les billes de se disperser en tous sens. Sous le huitième Caddie, les policiers repèrent un cratère de treize centimètres de rayon et quatre millimètres de profondeur : lieu de l’explosion. Ce sont quelques-unes de ces billes qui ont blessé M. Sportisch [le monsieur juif] à une jambe et au poignet. Il est l’unique victime de l’affaire. « C’est un miracle, dira Mme Sportisch. Sans les Caddies, on aurait été transformés en charpie. » Les policiers, mains gantées, ramassent avec précaution la cuiller en question, à fins d’expertise. 
  Cinq jours plus tard, le 24 septembre 2012, le labo de la préfecture signale aux enquêteurs qu’une trace ADN a été trouvée sur cette cuiller. Elle correspond à un individu connu des services de police pour trafic de drogue, vols aggravés et appartenance à la mouvance islamique radicale. Une enquête auprès des services concernés, impôts, banques, société de téléphonie, permet d’attribuer trois adresses au suspect, l’une au sud, à Nice (Alpes-Maritimes); l’autre à l’est, à Nancy (Meurthe- et-Moselle) ; la dernière au nord, à Noirceuil (Seine-et-Marne), près de Paris : il y a déclaré une activité de « commerce de détail sur les marchés ». L’individu a 33 ans. C’est un métis d’origine antillaise. Chrétien au départ, selon un rapport de la DCRI, la Direction centrale du renseignement intérieur, il se serait converti à l’islam en 2009. Une photo anthropométrique de la préfecture montre un colosse de 1,90 mètre, crâne rasé, bouche épaisse à la moue méprisante, barbe courte, moustache, sourcils fournis, noirs, se rejoignant au-dessus du nez, regard noir, hautain, buté, glacial. Il s’appelle Joël Jean-Gilles. Abbas est son prénom musulman d’adoption. Abbas, l’oncle du Prophète !
   
  … Abbas est mort. Abattu par la police au domicile d’une de ses deux « épouses religieuses », à Nancy, rue de Naples, le 3e jour du mois dhou al-qi’da de l’an 1433 de l’hégire, c’est- à-dire le 6 octobre 2012 (Saint-Bruno). Soit dix-huit jours après l’attentat à la grenade qu’il a commis, avec un complice, contre l’épicerie juive de Barbazon. Identifié le 24 septembre, comme on l’a dit, il sera mis sur écoutes téléphoniques et pris en filature à Nice, Cannes, Noirceuil, Nancy, partout où il séjournerait pendant ce bref sursis. On l’a donc laissé « courir » plus de deux semaines… 
  Il s’agissait, avant de l’arrêter, d’identifier ses complices, sa « bande », ceux que les médias appelleront « le réseau Nice-Noirceuil ». Traque minutieuse, continue, implacable, s’achevant par un massacre. Les rapports des policiers de la BRI, la brigade de recherche et d’intervention, chargés de l’interpeller, et les confidences ultérieures de son « épouse » nancéienne, Aya Ayoub, 22 ans, permettent de reconstituer assez précisément les derniers moments d’Abbas : leur appartement est un trois-pièces, sis 3, rue de Naples, au 4e étage. Aya, leur fils Hamza, âgé d’un mois, et Maël, 6 ans, fils d’Aya, mais d’un premier lit, dorment dans une chambre du fond, au bout du couloir. Il est bientôt 6 heures du matin, ce 6 octobre. Abbas, quant à lui, est allongé, tout habillé, jean, tee-shirt jaune, blouson de cuir noir, sur un canapé, dans le salon, à droite du hall d’entrée. À portée de main, sous un coussin, son 357 Magnum qui ne le quitte jamais. Il vient de faire sa prière, subh, la prière de l’aube. La pièce est plongée dans l’obscurité, à part la lueur de la télé allumée, son coupé. Immobile, yeux grands ouverts sur les ténèbres, il est aux aguets, scrutant, dans le silence de la nuit finissante, le moindre bruit. Il sait qu’ILS vont venir. Aujourd’hui, ou demain. Bientôt. Cela fait des mois qu’il les attend, bien avant donc l’attentat de Barbazon. Il est « grillé », il n’en a pas le moindre doute, fiché. Un jour ou l’autre, ILS « l’auront ». Sur le palier, devant la porte de l’ascenseur, il a déposé la veille, comme chaque soir, une tasse à café pleine d’eau, de sorte que dans son sommeil, s’ILS arrivaient en ascenseur, il serait réveillé par le bruit du bol renversé par la porte et dégringolant l’escalier. Mais les « robocops » de la BRI, ce matin-là, casqués, harnachés de boucliers et de gilets pare-balles, ont préféré prendre l’escalier. Silencieux. Leurs lourds rangers se font aussi discrets que des escarpins de danseuses. Ils sont une quinzaine. Abbas croit entendre des chuchotements… Soudain, c’est un effrayant vacarme. Les « flics » ont fait exploser la porte d’entrée avec un vérin hydraulique. Par la porte vitrée du salon, il en voit deux courir dans le vestibule vers le fond de l’appartement, brandissant leurs armes sur lesquelles sont fixées des lampes torches. « Police ! » crient-ils. Abbas se dresse sur ses pieds. Arme au poing. Ça y est. ILS sont là !… Il compte se glisser dans le dos des deux policiers pour s’échapper, via le vestibule, par la porte d’entrée. Mais voilà qu’il fait face à deux autres « robocops » qui viennent d’ouvrir la porte du salon et s’avancent dans sa direction, le braquant de leurs lampes torches. Ils se tiennent l’un derrière l’autre, le premier se protégeant par un grand bouclier en plexiglas. Abbas tire, une fois, deux fois, trois ! Il atteint le premier « flic », le capitaine Kervéan, à la visière de son casque. Le capitaine s’écroule. L’autre policier, le lieutenant Sénéchal, recule vers le vestibule. Abbas s’y précipite. Croit atteindre la porte, la liberté. Quand une troisième équipe de « robocops » surgit devant lui. Ça tire de partout. Effrayant video game. Abbas se prend une trentaine de balles dans la peau. Pourtant ce colosse de quatre-vingts kilos continue d’avancer. Un taureau enragé. Extatique. Il tire (le coup ne part pas). Tire encore (la balle fait long feu). Il cogne. Trois ombres casquées se jettent sur lui, le terrassent. Et lui menottent les poignets dans le dos. Il râle. Son sang gicle. Il jure : « Nique ta race, ouallah ! » Selon l’autopsie ultérieure, qui révélera vingt-neuf impacts de balles dans son corps, c’est un tir à l’aorte et un à la trachée artère qui lui ont coûté la vie. À ce qu’ont constaté les médecins légistes, arrivés vingt minutes plus tard, Abbas s’était rasé le corps in integralibus, poitrine, pubis, aisselles, barbe, signe qu’il s’apprêtait à commettre un nouvel acte de terrorisme pouvant entraîner sa propre mort. Les houris du paradis veulent des hommes glabres.
  Interrogée dans les heures qui suivent par la police, au commissariat du quartier, Aya Ayoub, l’« épouse religieuse » de Joël Jean-Gilles – ce qui veut dire qu’elle s’est mariée avec lui devant l’imam, mais point devant le maire (représentant de la République laïque idolâtre) –, expliquerait qu’Abbas, arrivé trois jours auparavant à Nancy en provenance de la région parisienne, n’avait déjà plus sa barbe, ce qui l’avait profondément surprise, car c’est indigne d’un croyant. Il ne lui avait fourni aucune explication à ce propos. Il ne lui a d’ailleurs jamais donné aucune explication sur rien. Elle n’a pas idée des raisons qui ont amené la police à faire cette intervention chez elle. Elle ne sait rien. Elle a peur… On sent qu’elle a été très jolie. Blonde, grands yeux noirs, bouche pulpeuse. Mais la vie l’a esquintée, teint blafard, corps empâté, tristesse du regard, atone. Comme si, moralement et physiquement, elle s’était en elle-même effondrée. Ruine.
   
  Aux policiers, Aya dira, en guise d’éloge funèbre : « Tout c’que j’sais, c’est qu’mon fils, Hamza, il a plus d’père ! »
   
  Ce sont ses parents qui, ensemble, ont choisi ce prénom (ils auraient préféré « Moudjahid », « combattant », mais l’état civil n’aurait sans doute pas accepté, bien que, depuis les années 1990, le choix des prénoms se soit libéralisé). « Hamza » n’en est pas moins significatif : c’est ainsi que s’appelait un compagnon du Prophète mort martyr au combat. « Mourir martyr », c’est ce que se proposait en effet Joël Jean-Gilles, alias Abbas, depuis longtemps – depuis sa conversion à l’islam peut-être, trois ans auparavant ? Il voulait mourir « sous le tir des keufs, d’une bonne balle dans la tête », comme Mohamed Merah, son héros et modèle : le « chevalier de Toulouse ». Mohamed Merah, djihadiste de triste renommée, avait été abattu par la police sept mois auparavant – après avoir tué à Montauban et à Toulouse trois militaires français, un enseignant et trois enfants juifs de l’école Ozar Hatorah âgés de 3, 6 et 8 ans. 
  La police a pris plusieurs centaines de photos de l’appartement de Nancy et du corps mort d’Abbas. Sur un de ces clichés, le no148, on le voit sur le ventre, en jean et blouson, les mains menottées dans le dos. À droite, sur la moquette beige, souillée de sang, une petite chaussure de sport d’enfant, appartenant sans doute au premier fils d’Aya, Maël. Il a la tête tournée vers la porte de la cuisine et les pieds du côté de l’entrée. Un colt repose sur le seuil. Son 357 Magnum Smith & Wesson. Le canon, le barillet, la gâchette, le chien en sont tout usés. Leur couleur noire s’est écaillée, laissant apparaître en dessous le métal argenté. La crosse de bois brun, où, pour une meilleure saisie de l’arme, est sculptée l’empreinte de trois doigts, est patinée, noircie : on dirait un objet de rebut acheté dans quelque brocante. Hors d’usage ! Des six cartouches percutées, trouvées dans le barillet, trois ont d’ailleurs fait long feu… Sur un autre cliché, le no 193, Abbas, déshabillé par les médecins légistes, est sur le dos, nu, les mains libérées de leurs menottes. Sa peau de métis, « café au lait » comme on dit, est criblée de plaies sanglantes. Le pubis est rasé. Le sexe, circoncis. 
  Arrêtés le même jour, ou dans les semaines qui suivent, ses complices présumés, directs ou indirects, une vingtaine de personnes en tout, feront son éloge funèbre :
  – Abbas ? Il pensait que le combat de Merah était légitime, explique l’un. Pour lui, c’était une belle mort que de finir sous les balles des policiers.
  – Machallah, le frère est mort en martyr, assure l’autre. Dieu l’accepte au paradis ! 
  – Abbas est mort en soldat ! explique un troisième, dans une lettre écrite en prison et saisie par la police. Les types qui l’ont tué sont des singes ! Il s’est défendu, il les a canardés. Trois tirs ! MDR [mort de rire] ! Mais malheureusement, les singes portaient des gilets pare-balles !
  – Pour Abbas, c’est nul. C’est n’importe quoi, explique un quatrième. Il a influencé des tas de types pour finir comme dans un suicide, en plus avec sa famille à côté. Et tous ces types, maintenant, ils sont en prison. 
  – Abbas, conclut un cinquième, c’est un frère de sang ! 


    
  
    
      
       

      « La maxime de Stendhal reste valide, mais a contrario : la laideur est une promesse de malheur. »
René Riesel, Jaime Semprun,
Catastrophisme, administration
du désastre et soumission durable, 2008.

  Joël Jean-Gilles est né à Lille le 14e jour du mois rabi’al-awwal de l’an 1399 de l’hégire (12 février 1979, Saint-Félix). Année charnière de la géopolitique mondiale : un mois plus tard, l’ayatollah Khomeyni prend le pouvoir en Iran, d’où s’est enfui le shah, et y établit une république islamique. En novembre de la même année, des étudiants fanatisés de l’université de Médine occupent la mosquée de La Mecque, mettant en cause « le pouvoir corrompu des Saoud ». Ils sont exterminés1… Un mois plus tard, en décembre, les troupes soviétiques envahissent l’Afghanistan. Pour contrer cette attaque, les services américains, financés, entre autres, par l’allié saoudien, arment des guérilleros afghans, allant jusqu’à leur fournir des missiles. Le Saoudien Oussama Ben Laden participe à ce combat unissant croyants et kouffar [infidèles] contre l’ennemi communiste russe – un ennemi de race blanche pourtant et de substrat religieux chrétien (orthodoxe, il est vrai). On trouve sur internet une surprenante vidéo où l’on voit le conseiller américain Brzezinski débarquant d’un hélicoptère dans des montagnes afghanes escarpées et qui, entouré de moudjahidin locaux barbus et enturbannés venus l’accueillir, leur montre du doigt l’horizon, où il désigne au loin les Russes, en criant : « C’est là-bas qu’est l’ennemi ! » L’Orient est à feu et à sang. Le prix du pétrole flambe.
  Tout ça passe bien sûr au-dessus de la tête frisée du nourrisson Joël Jean-Gilles, futur Abbas, troisième-né d’une fratrie de cinq enfants, dont quatre sœurs. Au départ, la famille vit à Oudry (Seine-et-Marne). Ce sont des catholiques pratiquants et on va tous les dimanches à la messe, le père, Fred Jean-Gilles, un black originaire de la Guadeloupe, étant fort à cheval là-dessus (comme la mère, Renée, une souchienne, c’est-à-dire Française de souche). Ils divorcent en 2002. Le père, magasinier dans une grande surface, habite aujourd’hui à Lille ; la mère, aide-soignante dans un EHPAD, à Noirceuil.
   
  À la barre des témoins, en 2017, lorsque aurait lieu le procès du « réseau Nice-Noirceuil », Renée déclarerait aux juges de la cour d’assises de Paris :
  « C’est la came qu’a démoli mon fils ! Jusqu’à l’âge de 12 ans, il était adorable. On avait trois pièces. Il vivait avec ses sœurs dans la même piaule. Les enfants s’entendaient bien. Ça a déraillé au collège. Il frayait avec les cailleras. Qui lui ont filé d’la dope : tranquillisants, amphétamines, shit… »
   
  Un soir, elle rentre à son domicile, après une journée de travail, c’était en 1992, elle trouve Joël dans sa chambre, assis sur la moquette, en train de « parler à l’aspirateur ».
  – T’es un niqué, Bruno ! dit-il à l’appareil. 
  – Qu’est-ce que tu fais, qu’est-ce que tu racontes ! lance la mère à son fils.
  Celui-ci se retourne vers elle, les yeux écarquillés :
  – J’t’ai pas causé à toi, Bruno !
  – J’m’appelle pas Bruno, j’suis ta mère. Mais qu’est-ce qui t’arrive. Au secours, au secours…
   
  « Il avait un regard égaré. Il me prenait pour un pote à lui. Avec mon mari, le soir même, on l’a emmené au docteur qu’a décidé son hospitalisation, en psychiatrie, chez les oufs quoi ! Il y a passé deux semaines. Mais s’en est échappé. À partir de ce jour, il n’a plus vécu chez moi. Il vagabondait. À 17 ans, il s’est posé à Nice. On n’avait plus aucun contact. J’étais informée du lieu de ses errances grâce aux amendes de la SNCF qu’on m’envoyait. Il ne payait pas dans le train… » 
   
  « Mon fils a commencé à frayer avec l’islam quand il a rencontré une de ses premières copines, Saouda, une beurette créchant à Nice, raconte Fred Jean-Gilles. Il est venu un jour à la maison, avec elle et un pitbull. On n’avait plus vu sa tronche depuis des années. Il a refusé d’bouffer du porc et d’boire du vin… Il a même protesté parce que ma fille Céline regardait la messe à la télé ! Mais j’crois qu’il faisait ça pour plaire à sa meuf qu’était musulmane pratiquante. Il était très amoureux. Cependant, y avait de l’eau dans le gaz à cause du papa à Saouda qui voulait pas qu’elle sorte avec un Antillais, un black quoi, avec ça non musulman. Il a menacé Joël de mort. En fait, Joël a quitté Saouda au bout d’un an… »
   
  « Mon frère a toujours été un suiveur plutôt qu’un meneur, raconte Angèle, d’un an moins âgée que Joël. Dans son enfance, il est passé par plusieurs périodes difficiles. Il a été punk, anarchiste. Il était réfractaire à l’autorité, mais c’était un poltron. Il avait peur de tout. Il avait peur de l’enfermement. Il avait peur du noir… J’suis allée le voir une fois à Nice. Vers 2000. Il zonait alors avec une nouvelle amie, dans un petit appart sur les hauteurs de la ville. J’ai remarqué qu’y avait un bizarre manège chez lui. Des types qui entraient, qui sortaient. Des jeunes. Ils venaient manifestement s’approvisionner en shit… Parfois il avait plein d’fric, parfois il était complètement à sec. »
   
  « Jo, c’était un garçon des îles ! raconte Elvis, un des complices de Joël (alias Jo, à l’époque) dans le bizness. Il buvait, il aimait les meufs, un fêtard. Rien d’un fanatique musulman ou autre… J’avais une amie juive. Jamais il ne lui a fait la moindre remarque raciste quand on sortait ensemble. »
   
  Elvis est plutôt beau gosse. Nez droit, lèvres bien dessinées, cheveux blond foncé coupés ras. 
   
  « Et puis on s’est fait choper par les schmitts à cause du bizness. Moi j’ai été condamné à trois ans. Lui à un, je ne sais trop pourquoi il en a pris moins. On était en taule à Grasse. Il a été libéré après ses quatre mois de préventive. »
   
  « J’ne retournerai plus jamais en prison, dira alors Joël à sa mère, au téléphone, j’pourrais pas le supporter. »
   
  « Quand je suis sorti moi-même de zonzon, c’était vers 2009, poursuit Elvis, j’ai rencontré un jour Joël sur la Promenade des Anglais, à Nice. Il portait une bête de beubar [une barbe énorme]… Il m’a lancé un regard glacial, hautain, méprisant et m’a dit ces quelques mots : “Quand tu marcheras dans la rue, dorénavant, j’te conseille de regarder souvent derrière toi.” Il m’a tourné le dos et s’en est allé. »
   
  C’est qu’il a décidé de « faire le tri » dans ses relations. Et de mettre de l’ordre dans sa vie. Il s’est lancé dans la musique. Le rap. On trouve sur internet une vidéo de lui, diffusée par LCI en mai 2009. Keffieh palestinien autour du cou, capuche de sweat sur la tête, il rappe une chanson qui dénonce le « trafic des gosses », le « trafic d’organes » et les « mensonges de la télévision » au sujet de la destruction des Twin Towers à New York : « Le 11 septembre, assure-t-il, n’est que la face cachée de l’iceberg/Sachez que vous êtes manipulés/Si tu ne comprends pas, informe-toi, prépare-toi, arme-toi de savoir/Maintenant c’est à toi de voir. » Et d’entonner alors le refrain : « Ce rap est un appel de phares/Pour les frères et les sœurs qui s’égarent/Allah Akhbar ! » 
  Il n’est cependant pas trop sélectif encore. À preuve : sa nouvelle amie, Nanette, 19 ans, est une céfran [Française] qui se désintéresse complètement de la religion. Une fille du Nord, une « ch’ti », de père ouvrier, qui travaille comme serveuse au Brunch’s club, à Nice. Peau très blanche, cheveux châtains mi-longs, de jolis yeux sombres aux sourcils bien arqués… Ils semblent, au départ, filer le parfait amour. La mère de Joël, qui va les voir à Nice où ils vivent dans un deux-pièces avenue Gallieni, pense que son fils s’est casé. Que c’en est fini des bêtises ! Ils ont un premier enfant en 2001, Matthew, puis un second en 2006, Jackson. 
   
  « Mais le problème c’est qu’il était jaloux, raconte Angèle, sœur de Joël. Très possessif. Il ne voulait pas qu’elle s’habille avec des habits moulants ou trop décolletés. Vu qu’à Nice, à la belle saison, tout le monde se balade à moitié à poil, c’était paradoxal… Il n’était pourtant pas converti à l’islam à l’époque, du moins j’crois pas. Mais depuis qu’il vivait dans le Sud, il avait des tas de potes musulmans. C’est plein de muzz, Nice ! Ils l’auront influencé. »
   
  « À nous aussi, il nous reprochait de sortir de façon trop découverte, poursuit la mère, Renée. Il se souciait de ce que “les gens” pourraient dire. Moi, je lui rétorquais vertement que je l’acceptais comme il était et qu’il devait m’accepter comme je suis ! Point barre ! “Est-ce que tu veux que ta mère porte la burqa, non ?” 
  «Je pense que sa véritable conversion date du moment où il a été mis en prison, fin 2007. Il m’écrivait alors qu’il cherchait son chemin, qu’il avait repris ses études, il me parlait de Dieu, mais sans référence à aucune religion précise… Nanette, qui venait de donner naissance à leur second fils, Jackson, lui rendait visite au centre pénitentiaire de Grasse. Mais, quand il en est sorti, printemps 2008, ça a tourné au vinaigre. Ils ont commencé à se disputer à cause des mioches. Il voulait voir ses garçons, Nanette refusait. »
   
  Les services de police doivent intervenir régulièrement pour régler ces différends familiaux… 
   
  « C’est à cette époque, poursuit Renée, qu’il est revenu chez moi. J’habitais alors à Noirceuil… C’est un autre homme, un autre Joël que j’ai vu débarquer, un fantôme de Joël : il avait une grosse barbe, une djellaba blanche et une toque sur la tête. Sa femme Nanette, à Nice, l’avait mis à la porte. Il s’est incrusté à la maison. Tous les jours, à l’aube, il se rendait à la mosquée pour prier et apprendre l’arabe. Il voulait lire le Coran dans le texte. Ses prières, parfois, il les faisait à domicile. Avant de se prosterner, il retournait les photos de famille accrochées aux murs. Même ma photo de mariage ! Selon l’islam, disait-il, c’est péché de représenter les visages… »
   
  Un soir, de retour du travail, Renée s’assied dans son salon, face à la télé pour regarder sa série favorite, Desesperate housewives. Elle allume une cigarette…
  Joël, d’une claque brutale dans la main de sa mère, fait choir la cigarette sur le tapis :
  – C’est les putes des kouffar qui fument. C’est péché de fumer ! Et ces séries télé, ce sont des saloperies américaines !
   
  « Vers mars ou avril 2012, il est parti en Tunisie avec un de ses potes, un noichi [Chinois], raconte sa sœur Angèle. À son retour, il nous a déclaré qu’il comptait s’installer là-bas, pour vivre tranquille, dans sa religion, et élever des chèvres. C’est à cette occasion qu’il s’est fait circoncire. On lui avait donné l’adresse, à Tunis, d’un type, un religieux, qui faisait ça gratuitement (à Noirceuil, y a un médecin maghrébin spécialiste de la chose, mais ça coûte au moins 300 euros). Joël a eu un problème postopératoire. La plaie s’est infectée. Les conditions d’hygiène devaient être douteuses… »
   
  De son côté, Fred Jean-Gilles n’a plus revu son fils Joël, alias Abbas, depuis longtemps. Ils restent cependant en contact par téléphone ou Facebook. 
   
  « Je n’suis jamais allé le voir à Nice, raconte le père. Je sais qu’en 2010, après sa liaison avec Nanette, il a rencontré une fille, Maïssa, une Tune [Tunisienne], du moins une demi-Tune. Elle était métisse : moitié arabe, moitié martiniquaise. Ils ont eu ensemble une gosse, Houda, et se sont mariés “religieusement”, c’est-à-dire à la mosquée, pas devant le maire… Un drôle d’animal, cette Maïssa. Sur son site Internet, elle avait mis une photo de femme, voilée en noir, tenant dans son bras droit un bébé, et de sa main gauche une kalachnikov… C’est vers 2012 que Joël a commencé à verser dans le fanatisme. Ça se voyait sur Facebook. Il y faisait des appels à la haine, au djihad, il crachait sur la France, l’Amérique, Israël, les Juifs ! Au téléphone, il me tenait des propos similaires… Moi j’lui parlais de l’amour… »
   
  Y a pas d’amour qui tienne ! répond Joël. Faut tuer les ennemis de l’islam ! 
   
  « En février ou mars 2012, il est venu s’installer chez moi, à Lille, où j’vivais depuis mon divorce, poursuit le père… Il a ramené sa fraise en djellaba. Avec une barbouze de prophète, j’vous dis pas ! Moïse ! Il priait cinq fois par jour, dès 5 heures du mat’. Et pratiquait la muscu. Prière, muscu ; muscu, prière ! Il devait faire ça depuis longtemps (depuis son séjour en taule sans doute) car le Joël que j’ai vu alors avait pris du poids : rien que du muscle. Avec son 1,90 mètre, mon fils était devenu une armoire à glace. Par ailleurs, il passait des heures à causer au téléphone. Beaucoup de gens l’appelaient… Surtout pendant l’affaire Merah qu’a éclaté à ce moment-là. »
   
  Le premier meurtre de Mohamed Merah date du 11 mars 2012, et sa mort sous les balles de la police, à Toulouse, du 22 mars de la même année.
   
  « D’ailleurs, poursuit son père, lorsque j’ai mis mon nez dans l’ordi qu’il utilisait, j’me suis rendu compte qu’il était en lien avec un type impliqué dans cette affaire… Il a alors affiché un message Facebook dénonçant les “chiens” et les “traîtres”, sans donner plus de détails… Il a aussi considérablement raccourci sa barbe. Pour ne pas paraître “suspect” disait-il. Moi, j’en avais ras le bol. De ses coups de fil, de ses prêches. Il prenait trop de place. J’étouffais ! J’ai inventé une histoire pour qu’il déguerpisse : une amie devait venir s’installer à mon domicile. Il est parti sans broncher. Vers la fin mars… »
   
  C’est le 30 mars 2012 qu’Abbas (flanqué de Bob Chang : jeune Vietnamien habitant Noirceuil) se rend en Tunisie, pour se faire circoncire, lui comme son compagnon. Bob est né en France. Il a 22 ans. Grand, élancé, cheveux longs, il est beau gosse. Une sorte de Bruce Lee (star du karaté). Son père, Kim, gère un restaurant asiatique, sa mère, Phuan, est femme au foyer. Ils ont quitté le Vietnam à cause de la guerre, dans les années 1970. Et sont bouddhistes. C’est-à-dire « idolâtres ». Des mouchrikine ! Bob, passé à l’islam deux ans auparavant (il a même fait un séjour de six mois en Égypte dans une école coranique), a tenté de leur faire découvrir le seul vrai Dieu, Allah. Mais en vain. Même échec auprès de ses sœurs, Jane, Vanessa et Madonna, 23, 24 et 25 ans, toutes trois attachées commerciales (aliénées donc par l’esprit matérialiste de l’Occident…). Quand on mange du porc à la maison, Bob (alias Boualem, son nom musulman) refuse de partager le repas. Sans autre incident au demeurant. Car on ne montre pas ses sentiments dans la famille Chang. On est taiseux. Mais on n’en pense pas moins. Le père apprécie peu la conversion de son fils… Signe de celle-ci, Bob, plutôt imberbe, arbore à son menton un mini-bouc miteux à la Hô Chi Minh. « Fidèles, laissez-vous pousser la barbe, a dit le Prophète, afin de vous différencier des autres. » 
  Cette circoncision gratuite n’est bien sûr pas le seul but de leur voyage en Tunisie. Voyage entièrement financé par Bob, qui a fait des économies en travaillant comme magasinier dans une grande surface (Abbas, insoucieux des problèmes matériels qu’il méprise, n’a jamais un sou !). Loin de vouloir élever des chèvres en Tunisie, comme il l’avait dit à sa sœur Angèle, Abbas est en relation, là-bas, avec des islamistes radicaux qui ont passé cinq ans en prison sous le règne du dictateur Ben Ali (allié des kouffar). Une révolution « frériste » venait de le renverser, comme en Égypte serait renversé le dictateur kouffarophile Moubarak. Ces islamistes tunisiens doivent aider Abbas et Bob Chang à rejoindre les rangs des djihadistes de Syrie qui se battent contre un autre tyran, Bachar el-Assad, un Alaouite, c’est-à-dire un « hérétique », une « sorte de shiite ». Biberonnés à Nice et à Noirceuil dans des mosquées sous influence saoudienne, Abbas et Bob sont bien sûr d’obédience sunnite. Au demeurant, pour eux, le fait de rallier les moudjahidin anti-Bachar en Syrie n’a rien de criminel (vis-à-vis des lois françaises). À la radio, à la télé, depuis 2011 et le début des révolutions dites du « printemps arabe », ils ont été en effet soumis, comme tous les Français, à un véritable matraquage de propagande anti-Bachar « ce nouvel Hitler… tortionnaire et massacreur de son peuple »… En vue de « punir Bachar », François Hollande, président de la République, qui venait d’être élu en avril 2012 face à Nicolas Sarkozy, n’hésite pas à « appuyer » officieusement des groupes syriens rebelles – supposément non fanatiques – par ailleurs financés par les « amis » saoudiens sinon turcs (membres de l’OTAN) ou qataris. « Bachar el-Assad ne mérite pas d’être sur terre », déclara à l’époque notre ministre des Affaires étrangères, Laurent Fabius. Les chaînes télé qataries et saoudiennes lui font écho, al-Jazeera, al-Arabiya2… Le Moyen-Orient est un panier de crabes où se confrontent diverses influences, russe, iranienne, saoudienne, qatarie, française, anglaise, américaine, turque, israélienne… S’imaginant dans une mouvance non réprouvée par l’État français, Abbas et Bob ne cachent guère, avant leur départ, leur intention de se rendre, après la Tunisie, en Syrie – le Cham ! – où ils comptent mourir en « martyrs ». N’avait-on pas affaire à de nouvelles Brigades internationales, version musulmane ? À Noirceuil, ils ouvrent leur cœur à nombre de fidèles de la mosquée. « Chaque seconde passée dans la guerre au Cham, assurent-ils, citant de fameux imams, compte plus que cent pèlerinages à La Mecque. » (C’est au Cham, terre sacrée selon l’islam, qu’à la fin des temps se livrera l’ultime bataille entre le Bien et le Mal.)
  On imagine aussi la surprise de leurs frères de Nice et de Noirceuil, quand ils les voient revenir, quinze jours à peine après leur départ, la queue entre les jambes, c’est le mot, vu les suites postopératoires funestes de leur circoncision tunisienne. De toute urgence, ils doivent aller se faire soigner par des kouffar dans une clinique de l’Hexagone ! Cela fait rire autour d’eux. Abbas la grande gueule, celui qui avait l’habitude de faire la morale à tout le monde en matière de vaillance guerrière et de pureté religieuse, y perd son panache. Et sa crédibilité. C’était pour raffermir celle-ci pourtant qu’il avait choisi de se faire circoncire. Quelques mois auparavant en effet, à Nice, il avait été victime, à ce sujet, d’un honteux camouflet à la suite duquel il s’était résolu à se mettre en situation de ne plus avoir jamais à en affronter de semblables. Comme à son habitude, il haranguait les fidèles, à la sortie de la mosquée niçoise al-Akbar, rue de Poitiers, les accusant de tiédeur dans leur appui aux luttes de Palestine, de Syrie ou d’Irak. Il s’était alors entendu rétorquer par un frère :
  – Qui es-tu, toi qui prétends nous donner des leçons. Tu n’es même pas circoncis. T’es pas musulman !
  Cette info sur sa secrète anatomie subabdominale, il devinait quel démon pervers (shitan !) l’avait fait circuler : Maïssa, sa seconde épouse, la Tune, celle qui avait succédé en 2010 à Nanette, sa première épouse, la Ch’ti…
  Caissière chez Leclerc, mais désormais chômeuse, Maïssa est une belle métisse maghrébo-martiniquaise de 20 ans, aux cheveux courts, nattés, aux yeux pétillants, pourvue d’une bouche pulpeuse, joliment dessinée, et au sourire continûment rigolard. Elle avait trop de raisons d’en vouloir à Abbas. Donc de tenter de détruire son image, son « aura », en le frappant au-dessous de la ceinture. Cette « crapule », après lui avoir fait un enfant (Houda) et des promesses d’amour éternel, draguait en effet galamment sur internet (elle avait visité par effraction son site Facebook où il avait proposé le mariage à une taspé, moche comme un pou – elle avait vu sa photo ! – résidant à Nancy, une certaine Aya Ayoub). Des scènes de ménage violentes en résultent (Maïssa a du tempérament). 
  – Salaud ! Menteur ! Munafiq [hypocrite] ! hurle-t-elle, le griffant au front et lui crachant dessus. 
  Abbas croit pouvoir s’excuser en l’accusant d’être « mauvaise musulmane », de ne pas faire régulièrement sa prière et de porter son voile de façon velléitaire (à des moments Maïssa en effet se recouvre du djilbeb, qui ne laisse voir d’elle que l’ovale de son visage, à d’autres, compulsivement, elle s’en débarrasse, et va se balader dans Nice, au milieu des touristes, en minijupe à ras le bonbon, autant dire cul nu !). L’Aya de Nancy, affirme Abbas, est une vraie croyante ! Elle ne se sépare jamais de son voile, sauf à la maison, seule ou en présence de femmes…
  – C’est pas une pute, elle ! 
   
  Répudiant Maïssa, Abbas épouse (religieusement) sa Nancéienne, en août 2011, la mettant enceinte à son tour. Alors que Maïssa découvre qu’elle l’est elle-même encore une fois (pilule, préservatif et autres contraceptifs, Abbas n’en veut pas : c’est haram [péché]!). Ni l’une ni l’autre ne consentant à la polygamie, « avantage » d’un islam soucieux d’épargner à ses fidèles la tentation d’adultère, Abbas se trouve donc divisé entre deux femmes (sans compter la troisième, Nanette, qu’il ne fréquente quasi plus) ; entre deux villes, Nice et Nancy ; entre deux familles, et plusieurs enfants. D’où son désir peut-être, suicidaire, de partir se battre en Syrie ? (« Il ne voulait plus entendre parler des meufs, raconte un de ses frères, il en avait marre ! Les seules meufs auxquelles il aspirait, désormais, c’étaient celles du paradis ! ») Comme – ici-bas du moins – il ne peut s’accoupler hors mariage, chose illicite, l’adultère étant puni de mort, il est obligé, afin d’appliquer la lettre de la Loi, de répudier sa première femme niçoise, pour coucher avec la seconde, nancéienne, qu’il lui faut répudier à son tour pour coucher à nouveau avec la première, la Niçoise donc, qu’il se doit de re-épouser. Ainsi divorça-t-il trois fois de Maïssa, pour convoler avec Aya, et inversement. Les deux femmes, qui pis est, sont jalouses, surtout Maïssa, personne très passionnée et extravertie. Quand elle est avec Abbas, à Nice, elle envoie des mails et autres SMS à Aya, à Nancy, pour se moquer d’elle et la faire souffrir « Tu sais pas, en ce moment, Abbas il est couché à côté de moi, dans mon lit, il est tout nu, pressé contre ma peau, tu devines comme c’est bon ! On a fait l’amour toute la nuit, cinq fois, et on va encore le refaire ! Inch Allah, que je sois à nouveau enceinte de lui » (et en effet elle le sera). Plus introvertie, Aya déprime : « Comment peut-on être si méchante, se plaint-elle dans des mails à Abbas ou à des amies, comment peut-on raconter ainsi des choses si privées. Je n’en peux plus ! Avec ça j’ai pas d’argent. Je n’ai même pas de quoi manger. Qui va assurer bientôt les frais de mon accouchement ? Abbas ne m’envoie pas un sou. » Ces mails, à vrai dire, sont rédigés de façon beaucoup plus exotique, dans un français mêlé d’arabe et d’argot, avec une grammaire et une orthographe d’un surprenant baroque. Cela donne quelque chose comme ça (message de Maïssa à Aya, évoquant ses amours avec Abbas) : « Gole… On a des rapor tou lé soir, il me fait des gateri par Allah, c’est trop bon comen je kif et kan je lui demande s’il t aime il di non je l aime pa. MDR bref si tu veu acroche toi a nos pate ya pa de galere meskina t ariv pa a te trouvé un mari tu soule mon homme ta pa compri ou koi tout les matin je me réveille collé a lui c trop bon… » (« Mongolienne. On a des rapports [sexuels] tous les soirs, il me fait des gâteries par Allah, c’est trop bon, comme j’aime ça ! Et quand je lui demande s’il t’aime, il me dit “non, je ne l’aime pas”. MDR [mort de rire]. Si tu veux t’accrocher à nos pattes, il n’y a pas de galère, malheureuse. Tu n’arrives pas à te trouver un mari ? Tu soûles mon homme, tu n’as pas compris ou quoi ? Tous les matins je me réveille collée à lui, c’est trop bon… »)
  Aya transfère ce message de Maïssa vers la messagerie d’Abbas, l’accompagnant d’un commentaire où elle évoque son dégoût : « Sui écœuré 2 tou sa un jour viendra ou tou t akt te seron présenté crain ce jour » (« Je suis écœurée de tout ça, un jour viendra où tous tes actes te seront présentés [au Jugement dernier]. Crains ce jour. ») 
   
  « À vrai dire, confiera plus tard Aya au juge d’instruction après la mort d’Abbas, on l’aimait toutes les deux, mais on ne voulait pas le partager. On s’insultait mais, au fond, on s’appréciait. Lui, il était perdu, entre ses femmes, ses enfants, sa mère, ses sœurs et ses idées de djihad qu’il ne réalisait jamais. Il parlait beaucoup, mais il ne faisait pas grand-chose ! »
   
  « Maïssa, c’est une fille à problèmes, raconte Dick, Martiniquais complice d’Abbas dans le bizness. J’l’ai sortie avant qu’elle se mette à la colle avec lui. Il était jaloux. Il la kiffait. Elle se jouait de nous ! C’était vicieux… Quand il quittait Nice, elle draguait des types, se droguait. Les gens en informaient Abbas à son retour. Ça le rendait venère [nerveux]… C’est après son premier séjour en Tunisie, où il s’est fait circoncire, en avril 2012, qu’il a changé. Il est devenu rigide question religion. Intolérant. Au moindre écart, on se faisait engueuler. Il suffisait qu’on oublie de dire “bismillah” avant de bouffer ou qu’on tienne son kebab de la main gauche, la “main du diable”… On ne pouvait plus rigoler, regarder la télé ou les meufs. Alors j’ai pris mes distances. Il me gavait grave ! »
   
  Selon Maïssa, c’est depuis son mariage avec « sa Nancéienne » Aya Ayoub, en août 2011, qu’Abbas s’est radicalisé : 
   
  « Aya, elle l’a branché sur des Frères musulmans qui lui ont bourré le crâne ! Il est devenu fanatique ! Il me rendait parfois visite à Nice pour voir notre fille Houda [âgée de 2 ans]. Il lui tenait toutes sortes de discours à la gloire du djihad entrecoupés d’“Allah Akbar”, auxquels la gosse, bien sûr, ne comprenait rien. Il mimait devant elle le geste de terroristes tirant à la kalachnikov, en faisant tac, tac, tac, avec sa bouche, le bruit des balles ! Houda, ça la terrifiait. Elle criait, elle pleurait ! Sans compter les vidéos sur les guerres de Syrie ou d’Irak qu’il visionnait en permanence ! Des trucs bouleversants… Un soir, j’avais dû m’absenter, laissant Abbas seul avec ma fille. À mon retour : plus personne. Il l’avait kidnappée, l’emmenant à Nancy chez son autre femme ! Sans son doudou ni ses biberons ! Il l’a gardée là-bas pendant une quinzaine de jours. J’ai déposé plainte. Je craignais qu’il s’enfuie avec Houda et son Aya quelque part en Syrie. “Combattre au Cham”, c’était un de ses rêves… 
  « À la fin, avec l’aide des services sociaux, j’ai pu récupérer Houda. J’suis allée la chercher à Noirceuil, chez la mère d’Abbas, Renée, où il l’avait déposée contraint et forcé. »
   
  Qu’Abbas ait été mis en contact, par l’intermédiaire d’Aya, avec les Frères musulmans (mouvement appuyé par le Qatar) est envisageable. Ce sont en effet les Frères qui ont tiré celle-ci de la débine où elle s’est enfoncée dans son adolescence, alcool, drogue… Voyage au bout de la nuit que raconte sa mère, Édith Ayoub, 60 ans, femme de service dans une école de Nancy. Édith Ayoub est une « Française de souche ». Très dépressive. En 1989, elle a épousé un épicier marocain. Leur mariage, émaillé de disputes, ne dure que trois ans. « Un malentendu. » Aya en est le fruit. 
   
  « C’était une enfant surdouée, hyperactive, avec un QI très élevé, assure sa mère. Elle avait un caractère très artiste. J’avais du mal à la gérer. Avec moi, elle était violente, dès le plus jeune âge. Elle me donnait des coups de pied, me tirait les cheveux, mais elle m’aimait.
   « À 2 ans, elle a été suivie par un pédopsychiatre, poursuit sa mère. Elle ne pouvait plus bouger les bras et les jambes. Les examens n’ont rien donné. Tout ça c’était psychosomatique. À l’école, elle a fait les quatre cents coups… Ses camarades de classe lui ont filé je ne sais quelle drogue, peut-être du LSD [même scénario, donc, que pour Abbas]. Elle a été prise de délires. » 
   
  Elle fugue. Et commence à consommer du shit. Elle a 14 ans. C’est alors qu’elle rencontre celui qui deviendra le père de son premier enfant. Cédric, 23 ans. Un Corse, fils de marin pêcheur : petits boulots, cheveux longs, guitare, il zone. Leur fils naît quand Aya a 16 ans. 
   
  « Aya s’est mise ensuite à la colle avec un étudiant maghrébin, poursuit Édith Ayoub. C’est à cette époque qu’elle a commencé à se rapprocher de l’islam, une religion à laquelle elle s’était déjà intéressée, puisque c’est la religion de son père. »
   
  Ce père, M. Anas, ça fait des années qu’elle ne l’a plus revu. Depuis le divorce de ses parents, en 1993. Il s’est remarié avec une Sénégalaise qui lui donnera quatre enfants : « Croissez et multipliez ! » C’est une injonction de la Bible et du Coran.
  Aya rompt avec son étudiant musulman. Motif : il ne fait pas la prière. Convertie à l’islam depuis peu, en 2008, elle s’est en effet très vite fanatisée. Elle a tout juste 18 ans. Et se trouve sous l’influence d’un frère qu’elle a rencontré à Nancy. Il s’appelle Amir (« Un homme possédant la science de l’islam », assure- t-elle). C’est son « tuteur ». Amir la branche sur une sœur, Safi (habituée de la mosquée de la Gare, à Nancy). Petite, maigre, toujours voilée de noir, Safi est une femme énergique. Elle prend en main la brebis égarée : au bout de six semaines de savant dressage, Aya abandonne l’alcool, la drogue et se met à porter le voile, le niqab, qui ne laisse voir que ses yeux. Ça lui vaut d’être régulièrement interpellée par les passants, dans la rue, à Nancy : 
  – Rentre dans ton pays ! 
  – Mon pays, c’est la France, j’suis née en France. J’vous emmerde, ouallah !
   
  « C’est vrai qu’au début j’étais assez extrémiste », commente-t-elle. Elle a été condamnée, à plusieurs reprises, pour outrage et voies de fait sur représentants de la force publique.
  À l’époque, en 2009, elle rend visite à son père, à Nancy. L’accompagnent sa duègne, Safi, et son fils, Maël, 3 ans. Toutes deux (Safi et Aya) portent fièrement le voile intégral. 
  – Tu ressembles à un fantôme, lui lance le père, c’est pas ça, l’islam, c’est pas le voile. On t’a endoctrinée ! T’es une gamine ! T’y comprends rien. Comment t’y comprendrais quelque chose d’ailleurs, tu ne lis pas l’arabe.
  Épisodiquement, Aya travaille pour la société Clean-Net, une entreprise de nettoyage sise rue Watteau, à Nancy. Aspirateur, balai, paille de fer, elle récure des bureaux, à l’aube et au crépuscule. Mais la majeure partie du temps, elle ne fait rien. Elle dort. Elle prie. Regarde la télé. Étudie vaguement l’arabe ou le Coran… Et croupit chez elle, survivant avec un RSA (revenu de solidarité active) de 250 euros par mois. À la maison, on mange des pâtes, de la semoule, des biscuits. Elle vit seule avec son fils rue de Naples, dans un trois-pièces toujours sale et en désordre. Lent naufrage.
  C’est dans ces circonstances que, naviguant sur Facebook, durant l’été 2011, elle entre en contact avec un black, un musulman « récemment converti », qui cherche une épouse, une « vraie musulmane ». Il s’agit d’Abbas – lequel fait donc des enfants dans le dos à sa moitié de l’époque, Maïssa, la Niçoise, qu’il considère comme une « fille de shitan [fille du diable] ». Aya et Abbas parlent mariage. Et décident de se voir. Mais, pudeur islamique oblige, cette rencontre ne peut se produire sans un tiers : ce sera celui qu’Aya considère comme son « tuteur », le frère Amir (ce « grand savant de l’islam » qui l’a mise en relation avec la sœur Safi). 
   
  « Amir a organisé notre rencontre dans un appartement du quartier d’Ellro, à Nancy, explique Aya. Abbas est venu seul, de Noirceuil, en train, en août 2011. C’était un soir de ramadan. Nous avons brisé le jeûne ensemble, avec Amir, puis nous sommes allés prier à la mosquée de la Gare. On a discuté aussi des conditions de mariage… Abbas m’a fait alors des confidences. Il m’a dit qu’il s’était converti trois ou quatre ans auparavant parce qu’il était impliqué dans des affaires de drogue et voulait s’en sortir. Avec un de ses amis niçois, Dick, un dealer lui aussi, ils avaient réfléchi à des solutions pour briser cet engrenage. Ils sont d’abord allés à l’église, ils ont causé avec un curé, ils ont même contacté des évangélistes, et puis ils ont choisi l’islam. C’est comme par jeu qu’ils se sont lancés là-dedans. Au final, l’islam leur a donné ce qu’ils cherchaient. Dick et Abbas faisaient du rap. Ils y ont renoncé car la musique c’est haram ! »
   
  Abbas confie à Aya ses projets : la hijra. S’installer dans un pays musulman où il vivrait pleinement sa religion avec sa femme et ses enfants. Chose impossible en France. 
   
  « La France est raciste et intolérante, explique-t-elle. Elle prohibe le port du voile à l’école, par exemple ! C’est vrai que des pays vraiment musulmans, où l’on respecte scrupuleusement la charia, ça n’existe pas, même l’Arabie saoudite… Mais c’est préférable malgré tout de ne pas habiter chez les kouffar. On s’y pervertit. En France, en Europe, c’est la démocratie. Rien de compatible avec le Coran. C’est à la Loi de Dieu qu’il faut obéir, pas à la loi des hommes ! La démocratie c’est le pouvoir du peuple, la théocratie, celui du Livre… »
   
  Sous l’emprise des frères, on sent qu’Aya a bien appris sa partition.
   
  « … Après avoir dialogué un bon moment avec Abbas, poursuit-elle, j’ai eu l’impression que je pourrais m’entendre avec lui. On partageait de semblables idées, mais il était plus extrémiste… On a décidé de se marier. La cérémonie a eu lieu en été 2011. Dans l’appartement où Amir avait organisé notre première rencontre. Le propriétaire en était un ingénieur français qui s’était converti à l’islam afin d’épouser une jolie Algérienne. Sa famille, “des queues-de-rat” [nobles fin de race], n’avait pas apprécié… Ils sont allés s’installer plus tard en Égypte afin de suivre en toute liberté leur foi… » 
   
  L’Égypte libérée où règne le frère Mohamed Morsi…
  Édith Ayoub n’est informée du mariage de sa fille que la veille à peine de la cérémonie.
   
  « Aya est venue me chercher chez moi, raconte-t-elle. Elle était accompagnée d’une de ses sœurs, très grosse, qui s’appelait Fatima j’crois. Toutes deux étaient vêtues d’un voile intégral noir. On ne voyait que leurs yeux. Cette Fatima avait le verbe haut et rigolait beaucoup. Je l’ai trouvée sympathique… Ses yeux étaient bleus, c’était une Française convertie qui vivait dans un petit bled aux environs de Nancy. Originellement, elle se prénommait Marie. Les gens de son village, assurait-elle, avaient fini par s’habituer à son accoutrement. Même le curé… Elles m’ont emmenée en voiture dans le quartier d’Ellro, où s’est déroulée la cérémonie. Je n’ai pu voir le mari d’Aya, ce jour-là, car les sexes étaient séparés : comme dans les chiottes publiques ! Femmes d’un côté (on était sept ou huit dans une pièce minuscule), mecs de l’autre. Et pas de vases communicants ! On buvait du Fanta ou du thé à la menthe. Fatima semblait ravie de s’empiffrer de dattes fourrées. Moi, je déprimais… »
   
  Renfilant son voile, Aya quitte bientôt sa mère et ses sœurs pour rejoindre Abbas qui l’attend en bas, dans une voiture conduite par Amir. La nuit de noces se passe chez Aya, rue de Naples.
   
  « Abbas est resté trois semaines à la maison, raconte-t-elle, émue, il semblait amoureux, on passait des heures au lit en regardant des DVD sur la vie des djihadistes au Cham. Ils défilaient avec leurs cheveux longs, leurs barbes, leurs armes et leurs bannières au vent. Ils étaient jeunes. Je les trouvais beaux ! Abbas visionnait aussi souvent une vidéo où un rabbin ultra-orthodoxe critique l’islam et affirme que les Juifs sont un peuple supérieur réussissant tout ce qu’il entreprend : ça le faisait rire aux larmes !… Et puis… Et puis ça a commencé : ses va-et-vient entre Nice et Nancy, entre Maïssa, dont il venait de divorcer, et moi. Sans compter l’autre, la troisième, Nanette, la Ch’ti, dont il m’avait vaguement parlé… Il venait à Nancy passer une nuit ou deux, sans prévenir, puis s’en allait. Chez moi, c’était Hôtel Ibis. »
   
  Avant de se décider à rompre, Aya envoie ce mail désespéré à Abbas, en janvier 2012 : « Tu té bien amusé av mé sentiment alor ke ten aime un autr c dégueulass… mai toi tu li pa dan mon coeur et tu sai pa ske je ressen kan je di jte veu c toi ke jveu… » (« Tu t’es bien amusé avec mes sentiments alors que tu en aimes une autre [Maïssa], c’est dégueulasse. Mais toi tu ne lis pas dans mon cœur et tu ne sais pas ce que je ressens quand je te dis “Je te veux, c’est toi que j’veux.” Tu crois que ça me fait quoi ? J’ai mal, Abbas, par Allah… Un jour tu sauras… Bref, je suis dégoûtée. Merci encore de tes mensonges. Je te faisais confiance quand tu disais “Je m’en fous d’elle [de Maïssa], c’est un cafard, si je vais [à Nice] c’est juste pour voir ma fille [Houda]”. Tu m’as trahie, alors qu’Allah a placé dans mon cœur un amour sincère. Et maintenant j’ai mal à longueur de journée. Dès que j’ouvre les yeux je pense à toi et je pleure. Je n’en peux plus. Mais un jour tu sauras que mes mots sont faibles comparés à ce qu’il y a dans mon cœur. Allez, bonne vie ! Salam alaikum ! La paix soit sur toi. »)
  La Religieuse portugaise écrivit-elle plus belle lettre d’amour ?
   
  Divorcé d’Aya-la-Nancéienne en janvier 2012, Abbas se « remarie » (religieusement toujours, après un délai réglementaire de trois mois imposé par l’imam) avec son « ex », Maïssa-la-Niçoise. Se réinstallant chez elle…
   
  « Il était comme ça, Abbas, raconte un de ses amis, il vivait chez l’un, chez l’autre, il tapait du fric à droite et à gauche, like a rolling stone ! »… 


    
  
    
      

      
        1. À leur « neutralisation » participeront les gendarmes français du GIGN, le Groupe d’intervention de la gendarmerie nationale.

      
      
        2. Le 26 février 2012 déjà, le cheikh saoudien Raed al-Karani sur la chaîne al-Arabiya prononce une fatwa légitimant le meurtre de Bachar el-Assad : « Son assassinat est plus impératif que le meurtre des Israéliens. » Sur la chaîne qatarie al-Jazeera, la même année, le fameux cheikh Youssef al-Qaradawi appelle semblablement au meurtre du « rat Assad » et de ceux qui le soutiennent.

      
    
  
    
      
       

      « Le dollar a conservé sa fonction de monnaie mondiale en passant du dollar-or au dollar armement. Et les guerres pour l’ordre mondial, dans les années 1990 et après la fin du siècle, au Proche-Orient, dans les Balkans et en Afghanistan, ont d’abord eu pour objectif stratégique de préserver, par la démonstration de sa capacité d’intervention militaire globale, le mythe du refuge et, donc, du dollar comme monnaie mondiale… »
Robert Kurtz,
Vies et mort du capitalisme, 2011.

  Déchiré entre ses femmes, Abbas n’en poursuit pas moins sa guerre contre les kouffar : Juifs, chrétiens, athées… Il ne manque pas de soldats : deux « bandes », l’une à Noirceuil, l’autre à Nice ! S’il songe à faire sa hijra, c’est-à-dire s’installer en terre d’islam (en Syrie, au Cham !) pour y vivre harmonieusement sa foi, il compte bien « frapper » en France auparavant. Y laisser un « souvenir empoisonné ». Le monde, à ses yeux, se divise en deux : dar al-islam, la maison de l’islam ; et dar al-harb, la maison de la guerre. La France, où la religion de Muhammad est persécutée, c’est la maison de la guerre. Il faut donc l’y déclencher, cette guerre. Comme Merah ! Et, comme Merah, s’attaquer à ses soldats, ces chiens qui, en Afghanistan et ailleurs, tuent des musulmans. De tout ça, il a pu parler avec des frères lors de son voyage en Tunisie libérée, vers mars/avril 2012. La police, plus tard, retrouvera dans un ordinateur qu’il a utilisé alors des photos de lui, en djellaba blanche, barbu, l’air sévère, flanqué de Bob dit Boualem, le Vietnamien, l’air lui-même non moins sévère, assistant à des meetings d’intégristes où l’on voit, inscrits sur des banderoles et autres pancartes dressées au-dessus de leurs têtes, ce type de slogans : L’ISLAM EST LA SOLUTION, LE CORAN EST NOTRE CONSTITUTION. Ou bien : LA CHARIA EST NOTRE CODE CIVIL. Ou bien : LA LOI DE DIEU EST AU-DESSUS DE LA LOI DES HOMMES. 
  Revenu de là-bas la tête bourrée de propagande frériste, Abbas trouve à Nice et dans ses environs un terrain propice à son combat. Non loin de cette ville en effet se situe la base militaire de Canjuers, proche de Draguignan, une des plus importantes du pays. Des dizaines de milliers de soldats y stationnent. Ne suffirait-il pas de les guetter à la sortie… avec un fusil à lunette ? Joli carton en perspective ! Abbas a d’ailleurs envoyé par mail aux membres de sa bande un lot de photos représentant chacune l’un des trois militaires tués par Mohamed Merah (tous maghrébins d’origine, des « traîtres » donc !), leur visage respectif étant barré, en surimpression, par les cercles concentriques d’une cible… Ces photos (rappelant le graphique-art bolchevique) seront likées des milliers de fois sur internet…. 
  Incapable de garder un secret – ou si sûr d’avoir la protection de Dieu ? –, Abbas ne se prive pas, aux sorties de la mosquée al-Akbar, rue de Poitiers, à Nice, de faire de grands discours haineux où il ne cache rien de ses intentions criminelles :
  – On a déjà repéré le terrain autour de Canjuers ! On a des armes ! Si la France s’attaque au Mali [la France interviendra contre les djihadistes du Mali début 2013], on abattra ici ses soldats !
  Ces propos seront rapportés – trop tard – aux services de police, après la mort d’Abbas…
   
  Semblablement, à la mosquée de Noirceuil, vers la même époque (Abbas faisant sans cesse des allers-retours entre le sud et le nord de la France, en TGV, sans payer les billets), il agresse verbalement l’imam du cru (« un mou ! ») qui a trouvé bon, sans doute pour complaire aux autorités gouvernementales, d’inviter des réfugiés syriens qui exposeraient leurs idées politiques et le but de leur combat « anti-Bachar » : la liberté, la démocratie !
  – La démocratie, c’est une saloperie inventée par l’Occident ! hurle alors Abbas flanqué d’un ou deux de ses sbires, dont Bob Chang, le Vietnamien. Ce que nous voulons, nous, les vrais musulmans, c’est imposer la charia en Syrie, comme dans le monde entier, et à Romiyya même [Rome]. Il n’y a de Loi que de Dieu ! Les démocrates sont démocrites [télescopage des termes démocrate et hypocrite].
  Les Syriens et l’imam – l’imam Choukri – sont interloqués. Le public par ailleurs, assis sur les tapis de la salle de prière, reste coi… 
  – Si tu veux causer comme ça, lui lance l’imam, brisant le silence, tu te casses d’ici. On ne parle pas comme ça ici ! Casse-toi !
   
  Au demeurant ledit imam est dans ses petits souliers. Il est connu en effet pour ses idées antifrançaises et antilaïques. Visage poupon, moustachu, aux joues toujours mal rasées, 50 ans, Marocain d’origine, il enseigne par ailleurs la géographie dans un lycée public. Où il ne se prive pas de dire à ses élèves, et aux parents d’élèves, que l’école française pervertit l’esprit des jeunes musulmans. N’y enseigne-t-on pas que l’homme descend du singe !… Il aimerait voir se multiplier les lycées islamiques où serait dispensé un enseignement plus  « sain ». Il s’est prononcé pour le port du voile à l’école. Et dénonce, dans ses prêches, les agressions contre les sœurs qui, dans la rue, arborent le niqab… Avec Abbas, il échange des idées subversives. Depuis longtemps. Mais en aparté. Abbas, par exemple, lui a confié son désir d’aller se battre au Moyen-Orient. L’imam ne lui reproche donc pas son extrémisme, mais son manque de discrétion. L’imam se sait repéré par la police. Sa mosquée ne sera cependant fermée que trois ans après l’attentat contre l’épicerie Super Casher de Barbazon, et juste avant que ne s’ouvre, aux assises de Paris en 2017, le procès de la filière terroriste dite Nice-Noirceuil…
  – Pourquoi ne l’ont-ils pas fermée avant, cette mosquée, si elle était si dangereuse ? me demandera ironiquement un des accusés venu à la cour d’assises en comparution libre. Vous ne trouvez pas ça bizarre ? 
   
  Dans sa guerre idéologique, Abbas s’en prend aussi, suivi par ses séides, à un imam de Nice, Moussa ben M., qui avait cru pouvoir organiser dans sa mosquée, en juin 2012, une journée œcuménique dite « Journée du vivre ensemble ». Il y avait invité les citoyens niçois de toutes confessions, des prêtres, des pasteurs et même un rabbin. C’en était trop : faire entrer des feujs dans une mosquée ! Avec ça, on avait convié la télévision…
  À la tête de sa bande, Abbas déboule dans la mosquée   à l’aube, renverse la caméra des journalistes qui se permettaient de filmer – sacrilège ! – des fidèles en train de prier. Il distribue paires de claques et horions… Puis il grimpe à l’étage, flanqué de ses comparses, et prend d’assaut le bureau de l’imam qui sera fortement bousculé.  
  – On veut pas d’Juifs ici, ils tuent les enfants palestiniens !
   
  Parmi les suiveurs d’Abbas, en cette circonstance, se trouvent Brahim Boudiaf, petit bonhomme de 29 ans, pourvu d’une énorme barbouze noire, « à qui il manquait un bras » (avait remarqué l’imam) à la suite d’un accident de moto ; Marc Magnus, dit Ismaël, souchien converti à l’islam un an auparavant (« Un des plus agressifs de la bande après Abbas », notera l’imam) ; Chérif Benhalla, dit Chouchou, Français d’origine marocaine, petit, trapu, dégageant une impression de puissance physique extrême, casquette de base-ball sur le crâne, visière tournée vers l’arrière (l’imam se souviendrait qu’il avait organisé un couscous pour les fidèles de la mosquée en l’honneur de la naissance de son fils, Krim, qu’il avait eu d’une céfran d’ascendance russe, Sara, chrétienne orthodoxe convertie à l’islam). Il y avait aussi un jeune blond, Roland, dit Ali, et quelques autres : « Tous très excités. »
  – Vous êtes des ignorants ! leur lance l’imam, debout derrière son bureau. Ce que vous faites va contre les Lois de Dieu et de la République ! Au demeurant je vous accorde une chose : vous avez un droit à l’image. Si votre visage apparaît dans le reportage télé, on demandera qu’il soit flouté…
  Cet imam n’était qu’un « munafiq », un hypocrite. Il s’appelait Moussa mais Abbas et sa bande le surnommaient « Moustache », par dérision. On le soupçonnait de détourner l’argent des aumônes à son profit. Par ailleurs, en avril 2012, il avait appelé à voter (ce qui est un péché contre l’islam) et à voter, en plus de ça, pour le socialiste François Hollande (alias Flamby, selon Le Canard enchaîné, sobriquet évoquant une marque de flan industriel gélatineux et doucereux). « On ne votera pas pour Flamby, un musulman ne vote pas ! »
   
  Abbas considérait que son opération de commando, lors de cette « Journée du vivre ensemble », était une victoire remportée contre les cafards (ainsi désignait-il parfois les kouffar) Juifs, chrétiens et démocrites ! Lui, ce qu’il voulait, ça n’était pas « vivre ensemble », mais bien au contraire : mourir, et mourir en martyr ! « Vous aimez la vie, avait crié son idole Mohamed Merah avant de succomber sous les balles de la police, nous nous aimons la mort ! »
   
  Cette intervention contre l’imam « Moustache » s’est déroulée très précisément le 6 juin 2012. Réinventant l’« agit-prop » à des fins politico-religieuses, Abbas lance ce type d’actions pour mobiliser ses troupes dans la région et pour conserver sur elles son emprise. Il en a organisé d’autres, plus pacifiques : une distribution de sandwichs aux SDF de Nice, par exemple, Nice – cette « nouvelle Sodome » – qui, à l’ombre de ses baraques luxueuses de stars, abrite tant de gens crevant de faim, nos Damnés de la Terre ! Une trentaine de frères sont mobilisés, en vue de cette opération humanitaire : des rebeus (Brahim Boudiaf, Krim Kacem, Driss Bouthi, Zahir Zitouni, Saïd Saffi, Seïf Bellami, Chérif Benhalla, dit Chouchou – qu’Abbas avait connu en taule à Grasse) ; deux Franco-Africains islamisés, Noël N’Sona et Issa M’Bala ; des souchiens convertis, Ferdinand Lanblanc (alias Amine), Sam Sammy (Mokhtar), Marc Magnus (Ismaël) et le grand ami de celui-ci, venu de Paris, Dylan, 23 ans (né de père juif et devenu musulman) qui reçut le prénom islamique d’Abdou (dernier en date des monothéismes, l’islam, qui en est « l’indépassable perfectionnement », ne doit-il pas enterrer ses deux prédécesseurs peu ou prou « falsifiés » : judaïsme et christianisme ?). Avec certains de ses complices, sur Facebook, Abbas échange des slogans pleins de haine à l’égard de cette France où il est né et qu’il renie : « Liberter, égaliter, sa va saigner ! » Ou bien : « Le terrorisme c’est le pied, le sang des gaulois nous est halal ! »
   
  Parallèlement, à Noirceuil (où Abbas fait régulièrement « escale » lors de ses escapades matrimoniales vers Nancy), un de ses plus fidèles lieutenants – son « bras droit » – Kevin Lecoq, converti lui aussi, chauffe l’autre moitié de la bande : Farid Fati, Youssouf et Younès Choukri (deux frères), Fawzi Boumediene, Zoubir N’Diaye, Johnny et Charlie Lambé (des blacks), Bob Chang et Nam Nguyen, alias Abdelmalik (vietnamiens convertis – Noirceuil comporte une forte communauté asiatique). 
  Comptant frapper un grand coup sur la Côte d’Azur (où il vise principalement les militaires de la base de Canjuers), Abbas a décidé d’unir ses troupes du nord de la France (willaya de Seine-et-Marne) à celles du Sud (willaya des Alpes-Maritimes) en faisant descendre les « nordistes de Noirceuil » à Nice. Vaste manœuvre stratégique ! L’homme chargé de cette opération est Kevin Lecoq, dit Abdullah, son lieutenant donc. S’annonce ainsi, en France, une grande bataille militaro-religieuse rappelant les combats livrés jadis par Muhammad et les siens en Arabie, contre les Mecquois alors idolâtres !
  Un soir de juin 2012, ledit Kevin Lecoq, vêtu d’une longue djellaba blanc immaculé, fait le pied de grue à la sortie de la mosquée de Noirceuil, avenue des Droits-de-l’Homme – un local banal au rez-de-chaussée d’un immeuble moderne (« Mais bientôt nous bâtirons ici une vraie mosquée aux fiers minarets, inch Allah ! »). Il attend que sortent les fidèles après la prière du soir, maghrib, vers 20 heures. Non loin, il a garé un camping-car blanc qu’il vient d’emprunter à son ami Moustapha, fils de garagiste. 
  Kevin Lecoq a 25 ans. Il est mince, maigre même, plutôt petit. Visage mat, en lame de couteau (le procureur, lors du procès du réseau Nice-Noirceuil, en 2017, le comparera à un personnage du Greco), barbichette clairsemée, cheveux noirs aile-de-corbeau, longs, noués en chignon au haut du crâne (le Prophète avait les cheveux longs, il faut en tout point imiter le Prophète !).
  Kevin est un Gaulois, un jambon-beurre 100%, un authentique souchien. Son père, Paul, est d’ailleurs le franchouillard type : athée voltairien, ami du bon vin et sans doute des jolies femmes. C’est un géant, une force de la nature. Divorcé, Paul Lecoq, plombier, vit seul avec son fils dans un F4 cossu, promenade de la Cerisaie, à Noirceuil (un joli coin planté d’arbres et fleuri). 
  Kevin hèle bientôt tel ou tel de ses frères qu’il aperçoit dans la foule des fidèles sortant de la mosquée, tous en qami [robe] blanc : 
  – Charlie, lance-t-il à un grand black de sa voix éraillée, ça te dirait de descendre dans le Sud avec moi et des potes ? Avec ça…
  Et il montre le camping-car.
  – On va passer une dizaine de jours dans les gorges du Verdon ! Entre frères ! On se baigne, on prie, on pêche, on fait du kayak… Le pied ! T’auras rien à dépenser. C’est ma pomme qui finance…
  – J’ai des blèmes avec mon taf, répond le grand black. Mais ça me déplairait pas de faire un break… On en reparle… D’où tu tiens le flouse ? T’as gagné au Loto ou quoi ?
  – T’inkiet, Dieu y pourvoira !
  Le grand black (Charlie Lambé, dit Boualem, congolais et chrétien à l’origine, 25 ans) jette un œil à l’intérieur du camping-car
  – C’est sympa, dit-il.
   
  Tel un bonimenteur enjôlant le chaland, Kevin Lecoq aborde semblablement Zoubir, Youssouf, Younès, Farid, Nam, Bob… Youssouf et Zoubir (un beur et un black, 21 et 20 ans) sont tout de suite partants. « Wesh, tope là ! Des vacances à l’œil ! J’achète cash ! » Charlie se décidera plus tard. De même que Farid. Bob et Nam refusent. Ils ont d’autres choses en vue… Nam Nguyen, alias Abdelmalik, 18 ans, un Vietnamien petit et trapu, aux cheveux longs, pendant aux épaules, se propose en effet de se rendre prochainement en pèlerinage à La Mecque (un des cinq piliers de l’islam !), avec son épouse, Saïda, fille d’un Tunisien et d’une souchienne. Il lui faut travailler dur (il est « conducteur d’engin ») pour mettre des sous de côté. Il n’a pas le temps de s’amuser ! 
  Pendant plusieurs jours, Abdullah, alias Kevin Lecoq relance ses frères, non sans succès : dans la nuit du 30 juin, ce sont en effet cinq personnes, toutes en djellaba, qui quittent Noirceuil à bord du camping-car, vers 23 heures. Youssouf est assis sur le siège avant. À côté de Kevin, au volant. À l’arrière du camion, sur le lit étroit ou au sol, les uns sont accroupis, les autres allongés, Charlie (le grand black), Farid et Zoubir (le petit black). Charlie, d’autorité, a colonisé le lit, de son corps envahissant. Il mesure 1,85 mètre. Il dort, ne laissant qu’un espace étroit à Zoubir. Farid est assis par terre, sur un linoléum usé, non loin des W-C hors d’usage qui puent. Le camping-car, antique et branlant (la suspension laisse à désirer) est assez pourri faut-il dire. Mais qu’importe. Vive la liberté ! On part « en vacances ».
   
  C’est ce que croient les voyageurs recrutés par le lieutenant Kevin Lecoq. Celui-ci, en effet, ne leur a pas dit ses intentions secrètes. A priori, ils vont dans « les gorges du Verdon »… Mais après avoir dépassé Lyon, c’est la direction de Nice, en fait, que prend le camping-car.
  – Y a Abbas à Nice, en ce moment, explique Kevin à ses compagnons. Il connaît bien la région. Il va nous indiquer un bel endroit où on pourra poser notre caisse…
  – Abbas ? s’exclame Charlie, qui se réveille au même moment. Tu m’as pas dit qu’on allait voir Abbas. J’l’aime pas, moi, ce keum. C’est un narvalo [fou] ! On s’est déjà frités ! 
   
  Charlie Lambé, à ce qu’il racontera plus tard à la police, aurait pris ses distances – depuis plusieurs mois, depuis le printemps 2012 plus précisément – avec Abbas qui à cette époque (celle de son retour de Tunisie) avait commencé à tenir des propos de plus en plus extrémistes.
   
   « Quand Abbas venait à Noirceuil, expliquera-t-il, il nous soûlait avec son baratin djihadiste !… Une sorte de division s’est alors instaurée entre les frères, quand on se réunissait. D’un côté il y avait Abbas, Kevin et Bob : à leurs yeux, les musulmans ne pouvaient pas vivre pleinement leur religion en France, il fallait qu’ils en partent, qu’ils fassent leur hijra (l’alyah des Juifs). Mais bien plus encore, ils devaient s’engager dans le djihad, c’est-à-dire la guerre contre les infidèles, comme Merah ! »
   
  – Selon les imams les plus savants, affirme Abbas, le djihad est aujourd’hui une OBLIGATION ! 
  Si Zoubir garde profil bas, dans ce type de disputatio théologico-politique, Farid, Youssouf et Charlie protestent : 
  – Merah a tué des enfants innocents, l’islam interdit de tuer les enfants. 
  Et Abbas de rétorquer : 
  – Ce sont des enfants juifs ! Les Juifs tuent des gosses palestiniens à Gaza, on a donc le droit de tuer leurs gosses. Œil pour œil !
  Les pro et les anti-Merah s’affrontent donc. Abbas et Kevin Lecoq sont implacablement des pro. 
   
  L’annonce, par Lecoq, que ce voyage en camping-car change de destination – et qu’en guise de gorges du Verdon, c’est à Nice qu’on se rend en fait pour y retrouver Abbas – sème aussi le trouble et bientôt un croissant malaise parmi les voyageurs – qui sont loin encore de se douter que leur véhicule a, entre autres, pour fonction, comme le train de Trotski sillonnant jadis la Russie, de propager sur son chemin sa propagande : pendant tout le voyage, Lecoq passe des CD, à fond la caisse (il a des bêtes de baffles à son ordi) qui crachent en arabe, versets du Coran et anasheed (ces récitations de poèmes a cappella – fort appréciés des djihadistes). « lâ ilaha illa Allah Muhammad rasûl Allah… » Il n’y a de Dieu qu’Allah et Muhammad est son prophète : c’est la profession de foi qu’ils ont tous apprise par cœur afin de devenir musulmans. Ces CD sont un cadeau d’Abbas à Lecoq. Il y en a un, préféré d’Abbas, que son lieutenant passe sans cesse. Y est narrée l’épopée d’un djihadiste du front syrien qui monte dans une jeep bourrée d’explosifs et se précipite avec sur une caserne ennemie. Avant de mourir ainsi, en kamikaze, il adresse à sa mère une émouvante prière, lui disant qu’elle comprendrait plus tard son acte et qu’à toutes les femmes du monde il préfère les houris du paradis ! (En perspective plongeante, sur la photo de la pochette du CD, on voit des pieds anonymes de djihadistes foulant au sol de leurs rangers le portrait de « Bachar el-Assad », tout en pointant vers lui le canon de leur kalachnikov.)
   
  À hauteur de Grasse, le camping-car s’arrête quelques minutes sur le bord de la route. Tous ses passagers en descendent et, tournés vers le sud-est, La Mecque, se prosternent, dans un même mouvement de ferveur unanime, pour la prière du dhor (avant 14 heures). Puis, à l’aide de leurs portables, ils se font des selfies, leur visage, en premier plan, se découpant sur les murs du centre pénitentiaire de Grasse qui se profile au loin. C’est là qu’ont croupi naguère Abbas, Dick, Chérif, alias Chouchou et que continue de croupir aujourd’hui, et pour dix ans encore, un autre frère, Octave S., dit Ahmed. Une affaire de came… Ils se filment et s’enregistrent hurlant des insultes en direction de la prison : « Ce gnouf où nos frères sont captifs. Mais demain on prendra le pouvoir, ouallah, et on les libérera ! » Le tout appuyé de force « doigts d’honneur ». Et puis on pique-nique sur une aire de stationnement. 
  Kebab à volonté ! 
   
  Pendant le voyage, c’est Kevin Lecoq qui régale. Comme il s’y est engagé. Il paie l’essence, il paie les sandwichs, il paie le Coca. D’ailleurs, dans la mini-cuisine du camping-car, sur une étagère, est posée, à la vue de tous, une coupelle en osier pleine de billets de 20 et de 50 euros. 
  « Il y en avait au moins pour 2 000 euros », confiera Farid Fati plus tard à la police. Lecoq y pioche, régulièrement… D’où vient cet argent ? On ne veut pas le savoir. Au demeurant, jouant les mystérieux, Lecoq laisse clairement entendre dans ses propos non dénués de vantardise que c’est la recette de braquages. Pour ajouter du poids à ses dires, il sort régulièrement, d’une sacoche en cuir pendant à une patère, à côté de son siège de conducteur, un gros revolver noir. Mimant le prof grondant ses élèves, il en menace par jeu ses frères : 
  – Attention, les petits, si vous êtes pas sages, moi j’vous fume tous ! 
  Puis il remet l’arme dans sa sacoche. 
   
  « Je ne sais pas si c’était une arme véritable ou un pistolet à plombs », expliquera plus tard Farid, lequel se sent profondément mal à l’aise : 25 ans, crâne rasé, énorme barbe touffue et ecchymose noirâtre au front (signe de grande religiosité déterminé par les chocs répétés du haut du crâne sur le sol pendant les prières), Farid a la foi mais, nous l’avons dit, il est loin de partager tous les « délires » de Lecoq et d’Abbas… Son père est un religieux, spécialisé dans la divination… 
  Il y en a un autre qui, depuis plusieurs heures déjà, est plus que mal à l’aise, c’est Youssouf, assis à l’avant du camion, à côté de Lecoq. Il ne dit mot mais n’en rumine pas moins. Avec quelle bande de fous est-il donc parti « en vacances » ? Il a déjà envoyé un SMS à ce sujet à son frère aîné, Younès, qui habite Noirceuil. Il y évoque ses inquiétudes… Youssouf Choukri, plutôt beau gosse, fin collier de barbe trop court pour être orthodoxe, a plusieurs fois tenté de faire carrière dans l’armée française. Il s’y est engagé à deux reprises, dans les tirailleurs d’abord, puis dans l’infanterie de marine, en 2009 et 2010. Mais les deux fois, après sa période de probation de deux mois, il a jeté l’éponge. À un officier qui l’interrogeait à ce sujet, il a expliqué qu’il se sentait trop « algérien », patrie de son père, pour porter sans gêne l’uniforme français, patrie de sa mère, souchienne convertie. Être ou ne pas être gaulois ? S’intégrer ou ne pas s’intégrer ? Il vit en porte-à-faux : entre deux mondes, deux cultures, son père, sa mère, le cœur coupé en deux par une frontière invisible : Mare Nostrum, la Méditerranée. Au demeurant, tout en déséquilibre qu’il fût, on imagine que les continuels éloges d’un Mohamed Merah, entendus tout au long du voyage, de la bouche de Lecoq entre autres, ont dû quelque peu le perturber, s’agissant de l’assassin de soldats français (tous d’origine maghrébine qui pis est !). N’aurait-il pas pu mourir lui-même sous les balles d’un semblable terroriste lors de ses stages sous les drapeaux ? Il avait, certes, rejeté l’uniforme… (pour un motif plus secret et profond que celui qu’il avait avoué à ses officiers supérieurs, il est vrai. Motif soufflé à son oreille par des proches, parents et amis, qui réprouvaient son engagement : « Si la France t’envoie en Afghanistan un jour, tu devras y tuer des musulmans, tes frères. T’es qu’un harki ! »)…
   
  Ils arrivent à Nice à 15 heures. Juste à temps pour aller chercher à la gare (comme ils en ont convenu entre-temps, au téléphone) leur pote Bob Chang, le noichi. Il n’a pas fait le voyage avec eux parce qu’il est parti en train, une semaine auparavant, de Noirceuil jusqu’à Toulon où il devait se marier (religieusement)… Sa « future » est une meuf que lui a « recommandée » un frère, Français converti, rencontré en Égypte, six mois auparavant, dans une école coranique. 
  – Elle s’appelle Dounia, lui avait-il assuré, c’est ma cousine, une bonne musulmane. 
  Cette recommandation satisferait pleinement Bob, quoiqu’il ne sût rien d’autre de sa promise, ne l’ayant même pas vue en photo. C’est qu’il avait une taraudante obsession alors : se marier, se marier à tout prix (que son épouse fût une croyante, une « femme pure », ne suffisait-il pas ?). Jeune, plein d’énergie, vierge par ailleurs, il a ardemment besoin d’une compagne – et l’amour hors mariage c’est haram, illicite.
   
  Au moment où Lecoq et sa bande le retrouvent dans la grande salle d’attente de la gare de Nice, Bob Chang tire une sale gueule. On sent que son « mariage » s’est mal passé. Après les embrassades, dans le camping-car où ils sont tous remontés, il leur explique – en partageant une bouteille de Coca qu’on boit au goulot, se la faisant passer entre frères, « bismillah » – qu’à Toulon il s’est morfondu pendant huit jours. « Une galère d’enfer, j’vous dis pas ! » Il avait compté se marier vite fait et se barrer avec sa meuf, mais il lui avait fallu trouver d’abord un imam pour consacrer leur union, car la meuf en question, Dounia donc, n’avait rien préparé, ni sa famille. Il fait du porte-à-porte dans deux ou trois mosquées avant d’en trouver un… Ils ont droit à une cérémonie bâclée et à une nuit de noces dans l’hôtel sinistre qu’il a réservé un peu au hasard, en face de la gare, le Terminus (un nom de mauvais augure sans doute !). Cette meuf, en fait, ne lui plaisait pas. Physiquement d’abord. Trop grasse (il ne dit pas – car deux de ses interlocuteurs, Charlie et Zoubir, avaient la peau noire – que ce qui le chagrinait surtout, dans l’esthétique de Dounia, c’était qu’elle avait la peau de même couleur que la leur, quand lui voulait une « Française », ce par quoi il entendait « une Blanche », une convertie, ou à la rigueur une Arabe : son poteau en Égypte ne lui avait pas dit – ou n’avait pas voulu le faire – qu’elle était black, ou « si black que ça », et quand il s’était retrouvé face à elle, il s’était senti tout bête, n’osant la repousser). En plus de ça, cette Dounia lui déplaisait moralement aussi : elle était trop « dans la dounia ». Dounia veut dire la vie, la vie profane, moderne, le péché donc. La vie des cafards (kouffar). L’ici-bas. Tout le contraire de la vie céleste ! Elle ne causait d’ailleurs que de vedettes de cinéma. Vanessa Paradis était son idole… Sans doute portait-elle le voile, mais de façon « libérale », le laissant pendre grand ouvert. Et en dessous, son buste, ses jambes, son cul étaient hyper-moulés dans un jean Diesel et un tee-shirt Abercrombie & Fitch. Après tout, selon l’islam, n’avait-il pas droit à quatre conjointes ? Ne pourrait-il pas compenser, avec les suivantes, ce premier choix malheureux ?… Pour la taquiner, pendant la nuit de noces, Bob lui demande si elle est contre la polygamie et si elle accepterait qu’il en épousât d’autres…
  – Tu m’as vue, non, noichi ? Tu calcules quoi, déjà : me faire cocue avec des pétasses ? 
  (« J’lui ai dit ça pour rigoler, s’expliquera-t-il longtemps plus tard devant le juge d’instruction. En fait j’avais aucune envie d’avoir plusieurs femmes, vu les frais qu’ça implique. Un grand appartement, etc. J’ai pas de blé ! » Et le juge de lui lancer : « Parce que pour vous, une femme, c’est une affaire d’argent, ça s’achète ? C’est peu galant. »)
  – J’vais la répudier, confie Bob à ses frères, dans le camping-car, en buvant une nouvelle gorgée de Coca. 
  Il lui suffira en effet d’un seul coup de fil, deux semaines plus tard, pour dire à Dounia qu’entre eux c’est fini. Il divorce !
  – Enlécu de noichi ! [enculé de Chinois], conclut à l’autre bout du fil Dounia-la-vie.
   
  En finissant son Coca, Bob rote. Hamdoulillah !
  – J’aime pas c’te boisson, explique-t-il. C’est un truc aux Américains. Les Américains ils tuent nos frères partout dans le monde, en Irak, en Libye ! Dans mon pays, au Vietnam, autrefois, ils ont massacré plein de gens de ma famille avec leurs bombes au napalm… Faut pas boire de Coca !
  – Le frère a raison ! s’exclame Lecoq de sa voix éraillée. L’Amérique c’est le Grand Satan ! L’allié d’Israël ! Tout ce qui en vient doit être boycotté ! Bon… maintenant… faudrait y aller… Abbas nous attend…
   
  Cinq ans plus tard, en 2017, aux assises de Paris, lors de la première séance du procès du réseau Nice-Noirceuil, Kevin Lecoq, alias Abdullah, que flanquaient alors une dizaine de ses complices, dans le box des accusés, serait le seul, au moment où entreraient le juge, vêtu d’écarlate, et ses assesseurs, à rester fièrement assis, les bras croisés, sur son banc d’infamie, quand ses compagnons, comme le public au fond de la salle, les journalistes, les témoins, les avocats, se lèveraient dans un mouvement de respect unanime…
  – Mesdames et messieurs, la Cour, avait annoncé l’huissier…
  Interpellé par le président du tribunal qui lui enjoint sèchement de se lever, Lecoq rétorque :
  – Je… je ne témoigne mon respect qu’à Dieu, pas à la… la justice des hommes ! Allah ou Akbar !
  Mots prononcés d’une voix brisée, tremblotante, pétrie d’angoisse, au milieu d’un silence sépulcral. Driss Bouthi, à ses côtés, était barbu ; Sam Sammy, alias Mokhtar, à ses côtés, était barbu ; Charlie Lambé, alias Boualem, à ses côtés, était barbu ; Zoubir N’Diaye, à ses côtés, était barbu ; Krim Kacem, à ses côtés, était barbu ; Chérif Benhalla, alias Chouchou, à ses côtés, était barbu ; Nam Nguyen, alias Abdelmalik, et Bob Chang, alias Boualem, à ses côtés, étaient vaguement barbus… Leurs visages, tournés vers le juge, et perçus donc de profil par le public, faisaient songer, avec leur système pileux uniforme, à quelque bas-relief multimillénaire représentant des mages au menton velu comme on en voit au musée du Louvre, dans la salle des antiquités assyriennes. Bloc brut des temps babyloniens chu en cette aube du XXIe siècle, en plein Palais de justice. Au bord de la Seine. À Paris. 
   
  Lors des séances suivantes, comme il refuserait toujours de se lever à l’annonce de « la Cour », ce qui fit scandale, Kevin Lecoq trouverait une jésuitique astuce – car la ruse n’est pas prohibée par l’islam – qui lui permettrait de se conformer à la loi républicaine sans enfreindre celle de son Dieu : en pénétrant, avant la séance, dans le box des accusés, menotté et flanqué d’un gendarme, il ne s’assiérait pas, comme ses complices, de sorte que, restant debout, il n’aurait pas à se lever avec eux et l’ensemble du public, quand le juge et ses assesseurs feraient leur solennelle entrée. Casuistique subtile digne d’un Ignace de Loyola sans doute…


    
  
    
      
       

      « Dans toute cette affaire, l’enjeu crucial, l’enjeu décisif, c’est la réduction consensuelle de l’islam à l’ordre mondial. Non pas le détruire, mais le domestiquer. »
Jean Baudrillard,
La guerre du Golfe n’a pas eu lieu, 1991.

  Kevin Lecoq est né à Barbazon (willaya du Val-d’Oise) le 10e jour du mois mouharram de l’an 1407 de l’hégire, lundi 15 septembre 1986 selon le calendrier des kouffar, Saint-Roland. C’est sans doute un des membres les plus « intéressants » (ou les plus symptomatiques) de cette bande. Par son déséquilibre extrême et ce besoin qu’on sent chez lui – compulsif pourrait-on dire – de CROIRE. 
   
  « Kevin, c’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait », confierait plus tard son père, Paul Lecoq. 
   
  « Il était très attendu… On a mis presque cinq ans à le fabriquer », ajouterait sa mère, Gina. 
   
  Tard venu, il fut accueilli avec d’autant plus d’amour. Mille photos témoignent de cette adulation : Kevin au berceau, tétine en bouche, Kevin à la plage, devant ses pâtés de sable, Kevin aux sports d’hiver… Gina et Paul Lecoq sont aujourd’hui séparés (depuis 1998) mais ils semblent avoir formé un couple au départ très fusionnel. Leurs rapports sont restés d’ailleurs des plus cordiaux. L’ex-mari, nous l’avons dit, est plombier et vit à Noirceuil (il avait 54 ans lors des faits); l’ex-épouse, 45 ans, jolie Italienne grande et élancée, aux longs cheveux noirs lui tombant jusqu’aux fesses, dirige les ressources humaines d’une société de livraison en pharmacie, Soin-Service, à Noisy-sur-Marne. L’actuel concubin de Gina Lecoq, Alain, est le gérant de l’entreprise.  
   
  « Kevin était un enfant frêle et fragile, mais très joyeux, très communicatif, explique Paul, son père. Tout petit, il avait déjà plein d’amis. Surtout depuis que nous avons quitté le pavillon isolé où nous vivions, dans le 93, pour nous installer à Noirceuil. Ses camarades d’école appartenaient à toutes les races, à toutes les classes. Noirceuil est une ville nouvelle, où la population est mêlée. Il y avait des Noirs, des Maghrébins, des Gaulois, des Afghans, des Pakistanais, des Chinois, que sais-je ? C’était United colors of Benetton. Les petits copains venaient souvent à la maison et, quand je me suis séparé de mon épouse, me sentant un peu seul parfois, avec Kevin, il m’arrivait d’en inviter quatre ou cinq à se rendre avec nous en vacances dans ma famille, à la campagne. La couleur de peau, le racisme, on n’avait pas idée de ce que c’était… Rien de plus chaleureux, comme ambiance. Rien de plus convivial. Kevin était un fana de foot. C’est d’ailleurs devenu sa spécialité au collège. Il faisait partie de l’équipe de l’établissement. Le problème, c’est qu’il était petit et fragile. Il a toujours eu une tête de moins que ses copains de classe. Quand, après quelques années, il a dû jouer non plus dans la cour du lycée, mais sur le grand terrain, le terrain des professionnels, ça n’a plus marché. C’était au-dessus de ses forces. Il a d’ailleurs accroché une tendinite… Je date ça de 2001, il avait 14 ou 15 ans. Pour lui un grand rêve se brisait. Il se voyait dans la peau de Zinédine Zidane ! Cette même année, sa grand-mère, qu’il adorait, est morte. Ça lui a fait un choc. Il s’est mis à prier, tous les soirs, alors qu’il n’avait reçu aucune éducation religieuse. Moi et mon épouse sommes athées. La grand-mère était croyante… Il allait à l’église brûler des cierges à sa mémoire. Un soir, sous son oreiller, j’ai trouvé une bible. Il n’y en a jamais eu chez moi !… Il a gardé ce comportement de ferveur chrétienne pendant au moins dix ans. On sentait qu’il avait besoin de s’accrocher à une croyance, à quelque chose… Les Témoins de Jéhovah ont essayé de lui bourrer le crâne, à l’époque, mais j’ai mis le holà, je ne voulais pas de ça. Il a eu aussi sa période rasta, peace and love, reggae, il écoutait du Bob Marley et s’est laissé pousser les cheveux. C’est alors qu’il a commencé, en cachette, je m’en suis rendu compte trop tard, à fumer des joints. Il devait avoir 16 ans. Au collège ça ne marchait pas. Problèmes de discipline ! Il n’a jamais supporté l’autorité ! Les chefs ! Les profs ! Les flics ! Les militaires ! C’était un rebelle ! Il foutait le bordel… En 2005, on l’a dirigé sur un lycée professionnel, section Vente/action marchande. “C’est une impasse, m’a-t-il dit, une déchèterie.” 
  « Il avait 18 ans. Au mois de mai de cette année-là, “Je ne foutrai plus jamais les pieds à l’école”, a-t-il conclu. 
  « En octobre ou novembre suivant ont éclaté des émeutes en banlieue parisienne, à la suite de la mort de deux gosses : fuyant la police, ils s’étaient électrocutés en se réfugiant dans un local EDF interdit au public, Zyed et Bouna. Quand j’ai vu ça, j’ai tenu Kevin cloîtré à la maison. Instable comme il l’était, je sentais qu’il allait se lancer là-dedans… Et puis ça s’est calmé. Je lui ai laissé la bride sur le cou… Ni une ni deux, le soir même je suis convoqué au commissariat. On l’avait pris, avec un copain, armé d’une bouteille d’essence et sa mèche, un cocktail Molotov pour tout dire.
  « “J’te jure, papa, m’a-t-il expliqué, j’voulais juste mettre le feu à une poubelle !”
  « Il a fait des petits boulots. Manutentionnaire chez DHL, livreur pour Domino’s Pizza. Puis, de novembre 2006 à février 2009, l’ami de ma femme, Alain, l’a embauché dans sa société. Kevin était préparateur de commandes. Ça consiste à sélectionner dans les rayonnages d’un hangar de stockage les produits réclamés par les clients, dans la quantité voulue, en vue de leur livraison. »
   
  Mais Kevin, qui fait assez bien son travail, reste rebelle à toute autorité. Les patrons, il les emmerde ! Il supporte mal, par ailleurs, d’être commandé par l’amant de sa mère, celui qui a pris la place de son père. (« Plus le temps passait, moins je supportais cette situation, expliquera-t-il plus tard. La blessure s’approfondissait. ») Il rue dans les brancards. Il est viré.
  Via une organisation humanitaire de Noirceuil, il a la possibilité de partir un mois, en mars 2009, en Haïti. Un vrai rêve ! Il s’agit d’y travailler dur, pourtant, de l’aube au crépuscule, à la construction d’une école destinée aux enfants déshérités d’un village. 
   
  « Ce voyage, explique-t-il, ça m’a tarté ! J’ai vu c’que c’est, la véritable pauvreté, la misère, crever de faim. Et nous, ici, en France, nous nous plaignons. On est des privilégiés. » 
   
  Il sort de ce voyage gonflé à bloc. Aux organisateurs, il dit qu’il est prêt à repartir dare-dare et même à travailler en France pour économiser et apporter de l’argent, son argent, à cette entreprise. 
   
   « Kevin, c’était un chamallow dès qu’on le touchait au cœur, raconte sa mère. Il était épris de justice ! Enfant, il avait offert généreusement sa bicyclette à un de ses petits copains pauvres. Il aurait donné jusqu’à sa dernière chemise. Il ne supportait pas de voir autrui dans le malheur. »
   
  Sa Révélation (disent chrétiens et musulmans) ou son Illumination, c’est dans le sud de la France, à Cassis, qu’il l’a vécue, en juillet 2010. Il y est parti en voiture avec son ami Moussa, un Malien, en compagnie de la femme et de la fille de celui-ci, un bébé. Ils campent au bord de la mer. Chaque jour il s’adonne à son sport favori, la pêche sous-marine, dans une crique. Un après-midi, il en revient, tenant de sa main droite son fusil à harpon. À la pointe tridentée de cette arme est empalé un énorme poisson (« On aurait dit un poisson d’aquarium tant il était beau », expliquerait-il plus tard). Son corps est strié de bandes bleues et argentées. Blessé au ventre, l’animal perd son sang et ses boyaux. Kevin, regardant ses amis, assis sur la plage, à l’ombre d’un parasol, leur montre sa prise. 
  – Il souffre, leur dit-il, bouleversé. C’est moi qui lui ai fait du mal… 
  Précautionneusement, en essayant de ne pas trop causer de dégât, il détache le poisson du harpon et le pose sur une serviette étendue sur le sable. L’animal se contorsionne un instant puis meurt dans un ultime spasme…
  À son ami Moussa, qui est musulman, Kevin demande s’il n’y a pas, dans sa religion, qu’il connaît peu, une prière…
  – Une prière pour les poissons morts !
  – Y a la prière des morts ! répond Moussa interloqué. Mais j’sais pas si ça marche pour les poissons ! 
  Au demeurant, par amitié, il veut bien essayer. Se prosternant, il psalmodie, en arabe, la chahada, puis une sorte de litanie destinée aux funérailles. Que Kevin se fera ensuite traduire : « Seigneur, pardonne à nos vivants et à nos morts, aux présents parmi nous, et aux absents, aux petits, aux grands, aux mâles et aux femelles… Seigneur, celui d’entre nous que tu laisses vivre, permets-lui de vivre conformément à l’islam. Si tu donnes la mort à l’un d’entre nous, fais qu’il meure croyant. »
  Kevin est ému, autant par la musicalité de la prière dite dans une langue qu’il ignore, que par la signification des mots qu’on lui en a traduits… 
   
  La Légende de Kevin Lecoq, alias Abdullah, ne dit pas si le poisson, in fine, fut mangé ou dûment enterré selon le rituel musulman. C’est le mois de juillet. Bientôt vient le temps du ramadan. Kevin le fera avec ses amis, s’astreignant, pendant de longues journées, jusqu’au crépuscule, à ne boire ni manger. Moussa et les siens doivent bientôt repartir. Kevin, lui, décide de rester. Il se sent bien sur la côte méditerranéenne, en pleine nature. Il plante sa tente en haut d’une falaise. Il est seul. Passe des journées à contempler la mer, le lever du soleil, son coucher. Il éprouve un sentiment d’infini, de « communion cosmique ». Pour survivre, il doit s’adonner bientôt à une activité plus prosaïque sans doute : vendre aux kouffar qui, vautrés sur la plage, se font bronzer, des beignets et du soda. Mais il a l’impression de « tenir quelque chose ». Une vérité : comme le Prophète (la paix soit sur lui) lorsqu’en l’an 610 de notre ère, dans la grotte d’Hira, en Arabie, où il faisait retraite, il fut visité par l’ange Gabriel (Jibril) qui lui apporta, sur ordre du Tout-Puissant, la Lumière du Coran.
   
  « C’est tout seul que je me suis converti à l’islam, expliquera-t-il plus tard au juge d’instruction. J’ai fait mes ablutions, mis des vêtements propres et, face à la mer, à l’aube, j’ai récité, en arabe, la chahada, que Moussa m’avait apprise : “Il n’y a de dieu qu’Allah et Muhammad est son prophète.” Je me suis prosterné… Puis, dans une librairie musulmane, j’ai acheté un livre spécialisé où j’ai étudié les gestes du rituel. Et, seul, face à la mer encore, j’ai prié. » 
   
  Il retourne bientôt à Noirceuil. Où il deviendra le plus fidèle client de la mosquée locale. Il s’y rend dès 5 heures du matin, pour la première prière, subh. 
   
  « Peu de gens y assistent, surtout les jeunes, c’est trop tôt, explique l’imam Choukri. Pourtant Kevin venait tous les jours, dès l’aube. » 
   
  Il n’a pas grand-chose d’autre à faire, faut-il dire. Il vit chez son père – la plupart du temps absent, vu son activité de plombier – et ne travaille pas. Paul Lecoq, qui ignore encore cette conversion, note, sans y réfléchir d’abord, les premiers signes du « mal » qui vient de frapper son fils, signes – toujours les mêmes – qui passent le plus souvent inaperçus, au départ, aux yeux des familles dont le rejeton a été semblablement « contaminé » : Kevin ne fume plus (« Bon point »). Il repousse le verre de vin que lui offre son père (« Passons, j’veux bien »). Dédaigne le saucisson et le jambon, lui qui en était si friand (« Ça, c’est plutôt bizarre »). Là où ça ne va plus, c’est quand, un beau soir qu’il dîne à la maison, en face de son fils, Paul Lecoq voit celui-ci saisir ses aliments avec les doigts (ceux de la main droite uniquement), le riz, les pâtes, même la salade… (« Faut pas pousser. C’est dégueulasse ! »). Devant l’étonnement de son daron, le fiston s’explique :
  – Du temps du Prophète, y avait pas de fourchette !
   
  Kevin a renoncé aussi à la brosse à dents, se servant d’une sorte de bâtonnet en bois (miswak) pour faire sa toilette buccale. L’extrémité du bâtonnet, quand on l’utilise, se divise en multiples fibrilles, au goût acidulé, qui tiennent lieu des poils d’une brosse.
  – Y avait pas de brosse à dents du temps du Prophète.
  Kevin, qui refusera par ailleurs de fêter désormais Noël, révèle à son père, puis à sa mère, qui vivent séparés, sa conversion. 
   
  « Au début, raconte Gina Lecoq, ça m’a choquée… et inquiétée, vu la situation internationale : toutes ces histoires de musulmans fanatiques dont on parlait à la télé. Mais j’ai eu l’impression que l’islam pratiqué par mon fils était très raisonnable. Il était devenu plus calme, plus positif, plus poli, plus aimant. Il avait abandonné le shit et lisait. Alors, après tout, pourquoi pas ? [Gina Lecoq, avant de s’installer chez son nouveau concubin, Alain, avait fréquenté nombre de familles maghrébines, à Noirceuil : l’islam ne lui était donc pas étranger.] Ce que je n’ai pas toléré cependant, c’est quand il a débarqué à mon bureau un jour, barbu, chevelu, en djellaba blanche, une toque sur la tête et pieds nus dans des savates. J’ai eu un choc ! Je ne voulais surtout pas que mes collègues le voient comme ça. C’était la honte. Il m’a lancé : “Salam alaikum !” J’ai rétorqué sèchement : “Avec moi, on dit bonjour, maman. Et on ne s’habille pas comme ça ! C’est pas carnaval aujourd’hui ! La religion est une affaire intérieure, pas une question de costume. Fiche le camp, je ne veux plus tu refoutes les pieds ici, je te renie !” »
   
  Il y a un froid, donc, avec la mère, qu’il ne reverra plus de plusieurs mois. Quant à son père, il est toujours absent. À cause de son boulot. C’est un papa poule au demeurant. Très conciliant avec les fantaisies du fiston. « Ça lui passera, comme les Témoins de Jéhovah ou le reggae ! » Jusqu’au soir où, rentrant chez lui, très tard, Paul Lecoq se voit brutalement secoué (« tarté » dirait son fils) dans son cartésianisme trop français. Il trouve Kevin assis à table, dans la cuisine, en larmes, face aux restes refroidis d’une pizza à peine entamée. Le père s’installe à ses côtés, le prend par la main :
  – Tu pleures, fiston, qu’est-ce qu’il t’arrive ?
  – Papa, papa… Penses-y… J’me suis dit… J’ai… j’ai réfléchi…
  – Eh bien ?
  – Quand tu… tu seras mort. Quand j’serai mort aussi, eh bien…
  – Eh bien quoi ?
  – On n’pourra pas s’retrouver au… au paradis. T’es un kafir [singulier de kouffar]. Les portes du ciel te seront fermées… Les mécréants, Dieu les condamne à l’enfer, tous, sans exception ! Le Prophète l’a dit ! 
  Paul Lecoq demeure sans voix. C’est plus grave que lui et sa femme ne le pensaient. Plus tard, après l’arrestation de toute la bande et la mort d’Abbas, il se plongerait dans des livres, lui qui lisait si peu, ouvrages écrits par des juges, des policiers, des avocats, des psychologues, pour tenter, sans y parvenir jamais, lui semblerait-il, de comprendre ce qui était arrivé à ce fils qu’il chérit tant.
   
  Afin de gagner un peu d’argent (il vit aux crochets de son père) mais sans enfreindre les règles de sa nouvelle religion, Kevin s’inscrit au registre de commerce de Noirceuil, avec Farid Fati (dont le père, religieux, pratique la divination) qu’il a rencontré à la mosquée. Ils se lancent dans la profession de marchand ambulant (le Prophète, à ses débuts, ne vendit-il pas sur les marchés de La Mecque ?). Installé derrière un estanco, il propose des produits halal à la sortie des lieux de prière, parfum sans alcool, encens, brosses à dents islamiques (miswak), henné, djellabas, tchadors. C’est à cette occasion qu’à Noirceuil il rencontre un black barbu très athlétique qui donne dans le même bizness : Joël Jean-Gilles. Alias Abbas. Ils se trouvent des tas d’idées en commun. « On s’est immédiatement appréciés », expliquera Lecoq plus tard. Abbas lui parle du destin tragique des Palestiniens, des frères irakiens massacrés par les Américains, de nos sœurs musulmanes systématiquement violées, de leurs enfants égorgés ! Du bagne de Guantánamo, des geôles d’Abou Ghraïb !… Véritable chamallow, comme disait sa mère, Lecoq, ému, devient une pâte à modeler qu’Abbas, qui ne manque ni de bagout ni de coffre, pétrit en tous sens : 
  – Il faut agir, réveiller nos frères ! Les musulmans de France sont abrutis par la sous-culture occidentale, par ses vices. Ils boivent, ils fument, ils ne font pas la prière… On les pervertit dès les bancs de l’école ! On les transforme en petits pèdes !
   
  En froid, à l’époque, avec Maïssa-la-Niçoise, qui l’a viré de chez elle (et n’ayant encore ni rencontré ni donc épousé Aya Ayoub-la-Nancéienne), Abbas vient de se faire lourder par sa mère, Renée, chez laquelle il a cru pouvoir squatter quelque temps : elle vit non loin de chez les Lecoq, à Noirceuil, dans un pavillon sis rue de Lépante, avec ses filles, celles du moins qui ne se sont pas encore mariées. 
  – J’pourrais pas crécher chez toi quelques jours, Allah te le rendra ! demande Abbas à Lecoq. Ma daronne veut plus d’moi !
  – Ma maison est la tienne, frère, répond Lecoq, la main sur le cœur. Si mon père fait pas d’blème…
   
  « Quand rentrant chez moi un soir j’ai vu ce grand type en djellaba, assis sur le canapé du salon à côté de mon fils, avec cette barbe agressive, son regard glacial, hautain, méprisant, sous des lunettes à monture d’acier [il arrivait à Abbas d’en porter], j’ai éprouvé sur-le-champ un malaise, raconte Paul Lecoq. Ce bonhomme dégageait des ondes vraiment néfastes. Maléfiques ! Il foutait froid dans le dos… Je lui ai fait comprendre, poliment au demeurant, que je ne voulais pas de lui sous mon toit. J’en ai causé ensuite avec Kevin, essayant de le pousser à rompre cette amitié. Mais pas question. Il n’a pas tari d’éloges à l’égard de cet individu sinistre. C’était son “frère en religion”. Il l’ “aimait en Dieu”. Un mur ! »
  …


    
  
    
      
       

      « C’est ainsi que les islamistes se sont greffés sur le “printemps arabe”, initié par une jeunesse libertaire et majoritairement laïque, en se présentant comme une “alternative démocratique” aux dictatures en place […]. Ce fut le cas en Tunisie et en Égypte. »

Zineb el-Rhazoui,
Détruire le fascisme islamique, 2016.

  – Abbas nous attend, j’viens de recevoir un appel de lui ! lance Lecoq.  
  De la gare de Nice, où il est allé chercher Bob Chang (arrivé de Toulon après son mariage raté), Kevin Lecoq, au volant du camping-car, conduit sa bande, Charlie, Zoubir, Farid, Youssouf, et Bob donc, vers un foyer de travailleurs migrants, sur les hauteurs de la ville, l’ACT, l’Association chrétienne des travailleurs. C’est là qu’ils ont rendez-vous avec celui que, longtemps plus tard – après le drame – ils refuseront, devant les juges, de reconnaître comme leur « chef ». On est le 1er juillet 2012, Saint-Thierry, 11e jour du mois chaabane, de l’an 1433 de l’hégire.  
   
  Abbas, en civil (jean et tee-shirt) les attend à la porte du foyer où se gare le camping-car. Lecoq, en descend le premier. Dos courbé, comme en signe de respect, il trotte en direction de son frère. Sinon son « maître » (n’est-il pas le « second » de ce nouveau prophète, son compagnon fidèle, son Abou Bakr ?). Ils causent tous les deux, debout sur le trottoir, tournant manifestement le dos aux autres qui attendent, groupés un peu plus loin. La messe basse entre ces deux « officiers supérieurs » se prolonge (… quelques mots, prononcés par la voix de stentor d’Abbas, en parviennent cependant, diffus, aux oreilles – pour le moins inquiètes en ce qui concerne celles de Youssouf et Farid – de la petite bande : « djihad », croient-ils entendre, « faut agir », « acheter des armes », « bombe », « grenade », « cocotte-minute », « caserne », « Canjuers », « Fréjus », « Merah »). Puis Abbas, martialement, à grands pas de ses jambes infiniment longues de lointain descendant de coureurs de savane, s’avance vers ses « soldats », vers ceux du moins dont il voudrait bien faire de fidèles et obéissants « pioupious » (Muhammad ne parvint-il pas à séduire les plus dissidentes tribus d’Arabie pour se les allier ?). Muet, hautain, il les passe en revue, les toise…
  – J’ai pas le temps d’m’occuper de vous aujourd’hui, les petits, ouallah, j’ai à faire, balance-t-il. Mais j’ai indiqué à Abdullah [Lecoq] où vous pouvez aller ce soir passer la nuit. Il s’y retrouvera avec son GPS… On se r’voit bientôt. J’vous appellerai (il montre son portable)…
  Puis, leur tournant le dos, il rentre dans le foyer.
   
  « On est allés à quelques kilomètres de Nice, dans les montagnes, sur la Siagne, une rivière, raconte Charlie Lambé. L’endroit était paradisiaque… L’eau était propre, transparente. Et c’était quasi désert. Pas de kouffar. Et surtout pas de femmes, comme nous l’avait promis Abbas ! On ne voulait pas être troublés par ces vacancières obscènes toujours à poil dans leur bikini… On désirait être “entre frères”, sereinement… À cet égard, c’était parfait. Pas de meufs en vue !… Y avait un grand rocher, au-dessus de la rivière, d’où on plongeait. Et une corde à nœuds pour remonter. On avait des harpons. On a essayé de pêcher mais on n’a rien attrapé… »
   
  Malgré son expérience douloureuse à Cassis où la mort d’un poisson l’a amené à découvrir l’islam, il ne semble donc pas que Kevin Lecoq ait renoncé à sa passion de la chasse sous-marine. Ils nagent, ils pêchent, ils rigolent. Pour immortaliser ce moment, Lecoq demande à Charlie de le prendre en photo avec les autres, tous debout, sur le rocher. Les services de police, plus tard, ont récupéré ce cliché : on y voit Zoubir, Farid, Youssouf, Lecoq et Bob posant de façon martiale. Zoubir, au premier plan, Lecoq à sa gauche, Farid à sa droite, sont armés chacun d’un fusil à harpon, que Lecoq porte sur l’épaule, tel un soldat montant la garde ; Zoubir et Farid, contre la poitrine. Derrière eux, de sa main droite, l’index menaçant, Youssouf braque l’objectif comme avec un revolver. À ses côtés, en arrière-plan, Bob, une paire de lunettes sous-marines sur le front, seul à ne pas sourire, lève en l’air son bras droit, index dirigé vers le ciel, geste rituel attestant, aux nues, la Divine Présence. « Allah ou Akbar ! » crient-ils en chœur quand Charlie appuie sur le déclencheur. Ils ont de longs shorts recouvrant pudiquement les genoux, partie intime du corps, selon l’islam, et cachant le nombril, autre partie non moins intime, pour ceux du moins qui n’ont pas de tee-shirt. Tee-shirt gris pour Youssouf, rouge pour Farid, noir pour Zoubir et Bob. Plus rigoureux ou pudique que les autres, Bob, pour ses baignades, loin de porter un short, a enfilé une sorte de long collant qui descend jusqu’au bas des mollets. Ainsi n’offraient-ils à nul regard nulle parcelle de chair illicite susceptible de susciter chez autrui des idées perverses… Se changeant ensuite, hanches drapées d’une sorte de pagne et tête enturbannée de serviettes-éponge, ils se prosternent vers La Mecque, pour la prière de asr, celle de l’après-midi, vers 17 heures. 
   
  La fin de la journée est moins rose. Ce 1er juillet est un dimanche. Ils n’ont plus de vivres. Les magasins étant fermés, ils n’ont rien pu acheter à Nice pour le pique-nique, à part de mauvaises pizzas et du Fanta (le Coca étant interdit depuis la fatwa prononcée par Bob à son encontre). C’est la soupe à la grimace. La suite est pire encore : comme il fait beau, tous (sauf Charlie qui s’est approprié – cela devient une habitude – la couchette du camping-car, prétextant s’être « tordu la cheville ») ont choisi de dormir dehors, à la belle étoile, enroulés dans une couverture, à même le sol. Ils seront harcelés jusqu’à l’aube par une armée de moustiques islamophobes. Le lendemain aux aurores, on décide aussi de décamper et de faire un tour à Saint-Raphaël voir la plage. Nouvelle cata ! Pas un arpent de sable qui ne soit colonisé par les kouffar, tous à poil, bien sûr, à se faire bronzer. Fallait voir leurs meufs, des grosses, des maigres, des belles, des laides, cul et nichons à l’air. Abbas – qu’ils avaient cueilli entre-temps à son foyer niçois – déclare :
  – Ces cafards [kouffar], faudrait les massacrer, ça pue. Je supporte pas ! Je veux plus voir de femmes, que ma femme, même en photo, même à la télé ! Hop, une bombe ! Nettoyage ! Gaz sarin !
  – Ça va pas, non ? rétorque Youssouf. Y a peut-être des musulmans ou des musulmanes dans le tas. Comment peux-tu être si sûr de…?
  – Un musulman, c’est pudique, ça montre pas son cul. Ce sont des céfrans, c’est évident…
  – Ma mère, c’est une céfran, rétorque Youssouf, mais elle s’est convertie. Si tu tires dans le tas, comme tu dis, tu pourrais la tuer. Elle aime aller se baigner, elle… Et c’est une bonne musulmane.
   
  Garé au bord de la plage, Lecoq a mis à fond la musique de son ordi. Les baffles du camping-car hurlent des versets du Coran qui mitraillent cette foule d’impies obscènes vautrés en tenue d’Adam sur le sable (« lâ ilaha illa Allah, Muhammad nasûl Allah… »). Tremblez devant la colère de Dieu ! Des vacanciers se retournent, esquissent une protestation mais, voyant en face d’eux cette petite bande de barbares barbus rébarbative, ils bloquent, apeurés, leurs cris dans leur gorge et blottissent leur tête entre leurs épaules.
  – La ferme ! Silence ! ose dire un vieillard cacochyme à la peau ridée, ointe de baume solaire, toute rôtie et ruisselante de sueur, comme celle d’un porcelet au four. Rentrez chez vous ! Foutez le camp dans votre putain de pays, bougnoules, dégagez…
  – Sale feuj, jalouf, rétorque Abbas, on te niquera la gueule à toi et à ceux de ta race. Allah ou Akbar !
  Youssouf, atterré, s’éloigne. Il appelle son frère aîné avec son portable : Younès se trouve en ce même moment à Neuilly avec leur petite sœur, Yasmina, et leur père Yazid qui vit dans une jolie résidence sise au milieu du zoo qu’il est chargé de garder : Yazid est agent de sécurité. Son métier consiste à veiller à l’entretien des animaux.
  – Younès, t’es où ? s’enquiert Youssouf.
  – Chez papa, à Neuilly.
  – Demande lui c’que j’dois faire. Ils sont fous, ils insultent les gens, ils foutent d’la musique à fond pour les provoquer, ils menacent de tuer des Juifs…
  Il entend la voix assourdie de Younès qui cause avec leur daron. Le daron en question n’est pas un tendre. Avec lui, faut filer doux. C’est un Algérien à la torgnole facile, aussi bien à destination de ses enfants que de son épouse Christine, une souchienne, laquelle épouse a préféré, suite à divers conflits conjugaux, demander le divorce et s’installer, seule avec ses fils, à Noirceuil.
  – Papa te dit de revenir immédiatement, t’entends, immédiatement. Achète-toi un billet de train, il te le remboursera, fissa !
  Youssouf avait d’autant plus de raisons d’être mal à l’aise qu’il avait assisté le jour même, deux heures auparavant, après qu’ils eurent récupéré Abbas à son foyer, à une autre scène, non moins dérangeante. D’autorité, Abbas s’était installé à l’avant du camping-car, à côté du chauffeur. Hiérarchie oblige, Youssouf dut donc s’exiler à l’arrière, s’asseyant sur le sol, à côté de Zoubir, Bob et Farid (Charlie, le grand black, n’ayant pas quitté SA couchette où il ronflait comme un loir).
  – C’est quoi, ça, avait demandé Abbas en chemin, en montrant la sacoche en cuir pendant contre la vitre, à côté de Lecoq…
  – Mon gun ! répond celui-ci…
  Abbas s’empare de la sacoche, en sort le gros pistolet noir dont Lecoq avait précédemment menacé pour rire ses compagnons de voyage. Il l’examine, le soupèse…
  – C’est un faux. Ça tire que des plombs… moi aussi j’ai des trucs. 
  Il porte, en bandoulière, sur sa poitrine, une sacoche de cuir brun, semblable à celle de Lecoq, que la petite bande lui avait déjà vue, la fois précédente, une sacoche dont il ne se sépare jamais… Il en sort un colt, son vieux colt usé, 357 Magnum, Smith & Wesson. Le montre aux « petits », derrière lui, dans le camion. L’arme passe de main en main. De celles de Charlie, qui s’est réveillé, à celles de Farid puis de Zoubir, Bob et Youssouf. Celui-ci, qui s’y connaît un peu, vu ses stages dans l’armée, lui balance, un rien moqueur :
  – T’es sûr qu’il marche, ton gun ? Il est tout pourrave. Tu l’as acheté dans une brocante ou quoi ?
  – T’inkiet, rétorque Abbas. J’l’ai utilisé déjà. Il a fait ses preuves.
  Il le récupère puis sort de sa sacoche un autre objet qu’il fait semblablement circuler entre les mains des « petits ». Une grenade. Couleur kaki. Quadrillée. Sa goupille, branlante, est usée, la peinture s’en étant écaillée. Le numéro 351+ est gravé dessus. 
  – Une défensive ! commente Youssouf. Modèle M75, j’connais… J’ai fait des tirs d’entraînement avec ça, à l’armée… Y a de quoi transformer quarante keums en hachis. Si elle fonctionne ! On dirait qu’on t’l’a bradée elle aussi, au marché aux puces, ma parole ! 
  – T’inkiet, répète Abbas en la récupérant. J’la bichonne. Je m’la couve ! Pour le Grand Jour !
  – T’as payé ça combien ?
  – 200 !
   
  Conversation d’autant plus inquiétante qu’elle se déroule au moment même où le camping-car chemine, lentement, le long des murs barbelés, hérissés de miradors, de la base navale de Fréjus. Lecoq avait fait sciemment un détour pour ça : étudier les lieux. Et, sciemment, pour mieux approfondir cette étude, il avait ralenti l’allure de son véhicule… C’est avec gourmandise qu’il lorgne les militaires (marins, légionnaires, paras, képi ou béret à pompon sur le crâne, qui vont et viennent dans le coin, partant en permission ou en rentrant). Sans cesse il s’exclame, tambourinant des mains sur son volant :
  – Ces chiens ! Ouallah, on va les niquer !
   
  Trop c’est trop ! Youssouf n’en peut plus. Il ronge néanmoins son frein… Et, tout à trac – juste après l’altercation avec les touristes de la plage de Saint-Raphaël –, il annonce à ses compagnons qu’il a ordre de son père de repartir à Noirceuil. Sur-le-champ ! 
  Ils l’emmènent donc à la gare de Nice. Sans poser de question. L’ordre d’un père, c’est l’ordre d’un père !
  En chemin, ils s’arrêtent, à la demande de Lecoq, dans une grande surface Décathlon. Tous peuvent alors vérifier, de visu, l’habileté dudit à s’octroyer, chez les kouffar, son butin de guerre. Achetant officiellement quelques babioles, Lecoq pique et dissimule, dans les grandes poches idoines de son blouson, ici une poignée de cartouches de fusil 22 long rifle, au rayon armurerie ; là cinq ou six cagoules noires, avec deux trous pour les seuls yeux, au rayon moto ; là-bas un couteau à cran d’arrêt. Ça pourrait servir bientôt…
  – C’est pas juste c’que t’as fait là, lui lance Zoubir, à la sortie du magasin, non sans timidité (puisqu’il s’adresse à un de ses supérieurs, un « grand »), c’est du vol. L’islam l’interdit !
  Et Lecoq de rétorquer :
  – Voler les mécréants, c’est pas voler ! C’est licite. « Sachez que chaque fois que vous faites du butin, a dit le Prophète, le cinquième appartient à Allah et à son apôtre, aux orphelins, aux pauvres, à ceux qui voyagent… Car Allah est puissant sur tout. » 
  Lecoq, depuis sa conversion deux ans auparavant, avait lu le Coran, intégralement, en français pour l’instant. Mais il se promettait de le connaître bientôt en arabe, par cœur, comme tout vrai croyant. Il prenait pour ça des cours de langue, à la mosquée…
  En quatre mots, insulte suprême, il finit d’écraser le trop jeune et naïf Zoubir :
  – T’es qu’un mauvais musulman !
   
  Lecoq, quelques semaines auparavant, avait déjà fait circuler, sur le Net, à l’intention de ses petits soldats de Nice et de Noirceuil, un texte du cheik Anwar al-Awlaki (membre d’al-Qaida tué récemment au Yémen par un drone américain) faisant l’éloge de la ghanimah, le vol (licite !) commis contre les ennemis de l’islam, en vue de financer le djihad. Cela à la suite d’une dispute avec Younès, frère de Youssouf. Descendant dans le métro en sa compagnie, à Paris, Younès avait été choqué de voir Lecoq sauter par-dessus le portillon d’entrée, sans payer donc (pratique initiée dans les années soixante-dix du XXe siècle par les maos de la Gauche prolétarienne, ces idolâtres1) : 
  – Tu resquilles ! C’est du vol, avait dit Younès…
  – Je vole l’État français, un État infidèle. C’est licite. 
  Et de débiter alors hadiths et versets du Coran concernant le butin : la ghanimah… 
  Younès de rétorquer :
  – Parce que t’imagines aujourd’hui le Prophète faisant du jumping au-dessus des portillons de la RATP ?
   
  Younès, malgré son goût pour les lazzis, se considérait comme un authentique musulman, ennemi certes des errances des Lecoq et Abbas. Il arborait d’ailleurs, à cet égard, une imposante barbe noire qui chagrinait ses collègues gaulois de la mairie de Morny, dans la willaya du Val-de-Marne, où il exerçait ses talents d’animateur de la jeunesse. Chaque jour, en secret, il se débrouillait pour faire ses prières, caché dans un cagibi de son administration, et se rendait tous les vendredis à la mosquée. Dédaigneux des « Françaises »– quoique sa mère Christine en fût une, et qu’il en fût donc un, du moins « à demi » – et méfiant à l’égard de ces mauvaises musulmanes que sont les beurettes, nées dans l’Hexagone, entre Bécon-les-Bruyères et Garges-lès-Gonesse (toutes biberonnées à l’école laïque et aux publicités maléfiques déversée par les télés, sauf al-Jazeera, chaîne qatarie à laquelle il s’était abonné), Younès, 25 ans, quand il se fut agi de se marier, avait choisi de se rendre au bled, en Algérie, dans le village de son père, pour y choisir une épouse, jeune, 16 ans, garantie vierge, et n’ayant reçu d’autre éducation que religieuse : la jolie Aïda. Laquelle, lorsqu’il l’eut fait venir en France, vivrait enfermée nuit et jour dans le petit studio qu’il avait loué, près de la mairie de Morny où il travaillait, ne sortant qu’avec son époux, qu’elle adulait (Younès est un grand beau mec, un peu gras sans doute, presque obèse même) pour dîner au kebab du coin, ou dans un Kentucky Fried Chicken voisin, certifié halal. Évidemment le mariage fut religieux et se passa donc à la mosquée. Même si on y travaille, on ne se marie pas dans une mairie mécréante. On se doute aussi que Younès fut un de ceux, parmi les plus virulents, qui avaient dissuadé Youssouf de rester dans l’armée française, « une armée de colons ». Au demeurant, il ne s’en jugeait pas moins fort « bon céfran ». À la police, il en fournirait la rédhibitoire preuve :
  – J’aime le camembert !
   
  Youssouf donc, fuyant Nice, où il n’avait passé que deux jours, retrouve à Noirceuil sa mère Khadija, ex-Christine, son aîné Younès et sa puînée Yasmina, 18 ans.
  – Wesh, raconterait celle-ci à la police, longtemps plus tard. Mon refré Youssouf, à son r’tour d’Nice, ouallah, fallait voir la tête d’enfer qu’il avait pas, zarma ! Un zombie ! J’sais pas c’qu’il avait vu là-bas, moi. On aurait dit qu’il sortait d’un film d’horreur ! Retour vers le futur, j’sais pas, La Nuit des morts vivants, épisode trois et quatre. J’sais pas…
   
  À Nice les choses se précisent. Zoubir N’Diaye, le jeune black qui avait reproché à Lecoq d’avoir volé au Décathlon, est « converti », c’est-à-dire qu’Abbas et Lecoq l’ont repris en main, après lui avoir brutalement lavé la tête et le cerveau. Avec Bob le noichi, lequel est « à fond » du côté de ses chefs, il s’en retourne à Fréjus faire des « repérages » aux alentours de la base navale. Le général Abbas envisage en effet d’y frapper. Très bientôt !… L’étude ultérieure de leurs portables, saisis par la police, permettra de géolocaliser les divers va-et-vient des membres de la bande pendant leur séjour sur la Côte. 
  Saïd Saffi, un Niçois de 24 ans (Tune d’origine), sous la gouverne de qui Bob et Zoubir exécutent cette mission à Fréjus, est un ancien loubard, qui a longtemps frayé avec les gangs de trafiquants de drogue de la région, avant de redécouvrir la foi et de se lancer dans le djihad. Djellaba, barbe, toque sur la tête, c’est désormais l’antiportrait du caillera qu’il fut jadis, et dont témoignent nombre d’anciennes photos de lui : blouson, jean Diesel, Nike aux pieds, Ray-Ban au nez, anneau d’or à l’oreille, surmusclé, clope à la bouche, toute la panoplie du zombie postislamique aliéné en quoi « cette France dégénérée » rêve de métamorphoser « les rebeus » (quand elle n’en fait pas des « petites tantes se tordant le cul à la télé! »). Il vit dans le haut Nice, avenue Gustave-Flaubert, chez une Gauloise convertie de 18 ans, Nadia, fille d’un ex-mineur de fond du Nord, qui est folle dingue de lui. C’est un des durs de la bande, avec ses potes les plus proches, Krim Kacem, Driss Bouthi et Chouchou (Chérif Benhalla). D’anciens voyous là encore. Ces trois derniers ont pour « mission », eux aussi, de faire du repérage : autour de la base militaire de Canjuers, près de Draguignan, dont nous avons parlé. Abbas est à leur tête, flanqué d’un autre de ses lieutenants, Zahir Zitouni, 24 ans, Tune d’origine, sans papiers, clandestin, vivant aux crochets d’une souchienne, rousse, aux yeux bleus, très belle (une Vierge de Raphaël !), Manon, 23 ans, caissière de supérette au chômage.
   
  – Faut faire avec c’qu’on a ! s’exclame souvent Abbas, devant ses frères. 
  Sans doute eût-il préféré bombarder les bases terrestres et navales de Canjuers ou Fréjus avec un bazooka. Mais vu que, pour l’instant, ils n’ont à leur disposition qu’un colt, une grenade pourrave (et le pistolet pour rire de Lecoq, un pistolet à plombs), ils doivent se contenter d’envisager, comme Merah, des opérations plus « modestes ». Des armes de poing suffiront (le tueur de Toulouse avait il est vrai à sa disposition un pistolet-mitrailleur Uzi, des plus performants)… Abbas compte bien parler de ça prochainement à leurs instances supérieures, en Tunisie : « On a besoin de fonds ! » Avec du fric on peut tout acheter : à Marseille. Y a rien qui ne s’y vende, à Marseille : shit, coke, héroïne, flingues, dynamite, nitroglycérine ! « Même des bombes atomiques, ouallah ! Si on a le pèze ! » C’est la caverne d’Ali Baba, Marseille ! Marseille-Nord surtout… Pas question bien sûr de causer de ces choses au téléphone avec les frères de Tunisie. Faudrait les voir en tête à tête…
    
  Farid (dont le père donne dans la divination) décide à ce moment-là d’écourter (comme Youssouf un peu avant) ses vacances :  
  – Y a trop de meufs sur la Côte d’Azur, je supporte pas, prétexte-t-il, j’me barre. Elles puent !
  En vérité, c’est surtout la tournure guerrière que prennent leurs « vacances » qui l’inquiète… Il annonce à ses frères son départ le 11 juillet 2012. Et le même jour, il plie bagage. Flanqué d’un autre « déserteur » : Bob Chang le noichi, lequel, si fanatisé fût-il, a commencé à se sentir de plus en plus stressé (les tirades de Lecoq contre les idolâtres, en particulier les bouddhistes – qui, en Birmanie, persécutent au même moment les frères Rohingyas, des musulmans – le perturbent, car l’enfer et ses tortures sont promis sans faute par le Prophète, si l’on en croit Lecoq, aux membres de ce type de « secte » (adorateurs de dieux de pierre et de bois, donc pires que Juifs et chrétiens), qu’ils soient bons ou méchants, justes ou injustes, ce qui implique que les parents de Bob, son père, sa mère, ses trois jolies sœurs, qu’en vain il a essayé d’arracher aux ténèbres du bouddhisme, seront sans espoir aucun damnés). 
  – En Afghanistan, assène Lecoq, nos frères talibans ont abattu les bouddhas géants de Bamiyan ! Des idoles !
   
  Le fait est que Bob et Farid s’en vont, main dans la main. Via le TGV. Sans payer leur billet bien sûr. On les a accompagnés à la gare de Nice, à bord du camping-car, lequel camping-car, conduit par Lecoq, prend aussitôt après la direction de… l’Italie. 
  Le véhicule – qui grince et cahote chaque jour davantage sur des amortisseurs moribonds, au point qu’on le dirait « bourré » à la gnole (à croire qu’en guise d’essence, c’est avec du scotch « cinquante ans d’âge » que Lecoq fait le plein !) – est hyper-chargé. À l’intérieur s’entassent Lecoq, au volant donc, Abbas à ses côtés, et, à l’arrière, Zoubir et le grand black Charlie, qui ronfle à poings fermés sur SA couchette (« Il dormait tout le temps », dira Lecoq). En leur compagnie, deux barbus : Saïd Saffi et Krim Kacem. 
  À la police, Charlie assurerait qu’il ignorait que le camping-car eût pris le chemin de l’Italie. Il ne se serait en effet éveillé qu’après qu’on en eut franchi la frontière à hauteur de Vintimille. On l’aurait alors seulement informé qu’on se rendait à Gênes : les frères Abbas, Krim et Saïd devaient y embarquer sur un bateau à destination de Tunis (c’est moins cher que l’avion, et plus discret) où ils ne passeraient que cinq jours. Il s’agissait donc bien, quoi qu’ils en dissent ultérieurement aux juges, d’une mission auprès de leurs commanditaires fréristes de Tunisie (cette Tunisie qu’avait libérée une révolution de jasmin !)… C’est le 16 juillet qu’ils en reviendraient, par avion. Avec leurs instructions…
   
  Krim Kacem, 22 ans, cheveux châtain clair, longs, noués en chignon sur le sommet du crâne (comme le Prophète et comme Lecoq qui imitait le Prophète), bouc miteux au menton, peau très blanche, est né au Maroc, d’un père et d’une mère marocains. Le père, Idriss Kacem, immigré en France, s’est construit, après avoir longtemps zoné comme ouvrier à droite ou à gauche, une très bonne situation. Il est patron de garage et gagne bien sa vie (« Un de ces Arabes intégrés, qui font encore semblant d’être musulmans, en allant de temps en temps, rarement, à la mosquée, mais qui, en fait, ont perdu complètement et leur religion et leur âme », disait Krim qui ne se privait pas de sermonner régulièrement son paternel sur son peu de ferveur religieuse : « T’as pas honte ? » Sans parler de sa mère Chafika, divorcée, qui, singeant les céfrans, refusait de porter le voile !)… Comme Saïd, Krim est un ex-voyou. Comme Saïd, il avait jadis un anneau d’or, point à l’oreille, lui, mais à la narine droite, ce dont témoignent d’anciennes photos anthropométriques : crâne rasé, l’air arrogant, menton parfaitement glabre, oreilles en feuilles de chou. Comme Saïd, il trempait alors dans le deal de drogue ; et comme lui – ce que nous n’avons pas dit – c’est la mort de leur pote Olivier S. (frère d’Octave en taule à Grasse dont nous avons déjà parlé) qui les a amenés à « revenir à l’islam », leur religion d’origine, longtemps oubliée, enterrée, forclose. Olivier avait été trouvé mort en 2010 dans le coffre d’une tire abandonnée sur les hauteurs de Nice. Règlement de comptes entre dealers… Voir ce corps mort, à demi décomposé, bouffé de mouches bourdonnantes, ça les avait chamboulés : Qu’est-ce que la vie ? Son but ? To be or not to be ? Vertige…
  Comme Lecoq après le décès de sa grand-mère, ou Abbas, fatigué de la voyoucratie, ils avaient cherché une issue à leur mal-être : l’islam (ils feraient tous deux un séjour en Égypte dans une école coranique). Un islam politique. Car, simultanément, ils découvraient en eux la haine d’Israël, des Juifs (« qui tuent les enfants palestiniens »); des Américains, alliés d’Israël et massacreurs des frères irakiens ! Ils vénèrent le combat des moudjahidin qui, après la chute du dictateur Saddam Hussein, un faux musulman larbin des kouffar, ont pris le drapeau du djihad contre l’Occident. Al-Qaida avait ses fidèles en Irak (« L’héroïque al-Qaida qui détruisit les Twin Towers de New York ! »). Krim, comme Abbas et Saïd, compte bien rejoindre un jour les rebelles d’Irak ou de Syrie, au Cham. Abattre Bachar ! 
  À ses potes, il a déclaré un soir, comme ils étaient assis sur un banc de la Promenade des Anglais, face à la mer, à lorgner, dégoûtés, le défilé obscène des vacanciers demi-nus empestant l’huile solaire : 
  – On est là, installés, tranquilles, le cul sur ce banc, tandis qu’on bombarde nos frères du Moyen-Orient, qu’on gaze leurs enfants, qu’on humilie nos sœurs, n’avons-nous pas honte ?… Si j’arrive pas à quitter cette merde de France pour faire le djihad, c’est ici que je frapperai (à ces mots il tapait du pied le sol, sous leur banc)… je n’sais pas qui… ni où… La France, c’est la tête du serpent ! Faut l’écraser ! 
   
  Une de ses principales obsessions est un bâtiment niçois bizarroïde portant à son fronton une sorte de triangle en acier, une équerre et un compas, avenue de la République. (« Un truc juif ! » affirme-t-il.) Cette bâtisse est protégée par une énorme porte blindée. Il s’agit en fait de la loge – à l’apparence assez pompière et mystérieuse il faut dire – de la franc-maçonnerie locale. 
  – Feujs et francs-macs orchestrent tout sur terre ! s’exclame Krim. Un jour, j’vais rentrer là-dedans, pour une raison ou une autre, avec une kalache et, taratata, j’vais fumer tout c’qui bouge, en les prenant un par un, jusqu’à l’arrivée des flics. Ils auront ma peau sans doute, à la fin, mais j’en liquiderai plein avant, ouallah…
  Comme Merah.
   
  Bizarrement, Krim Kacem, plutôt beau gosse, aime la vie, et les femmes auxquelles il ne déplaît pas. Il a eu nombre de petites amies, avant sa « reconversion », du temps qu’il traînait encore dans les night-clubs pourris. Dernière en date, qu’il avait épousée (religieusement), une certaine Sabrina, souchienne convertie (l’ex-femme de son pote assassiné, Olivier S.) et qu’il aimait beaucoup. Ce qui ne l’avait pas empêché de faire, en célibataire, avec son autre grand pote Driss, un voyage en Thaïlande, à Phuket, en 2010.
  – La Thaïlande, avait dit Driss à son retour, c’est un petit Éden des musulmans.
  Antichambres du paradis d’Allah où les houris – vénales, certes ! – ont la peau cuivrée et les yeux bridés, les villes de Phuket et Pattaya sont devenues, au début du XXIe siècle, des succursales exotiques de la willaya de Seine-Saint-Denis (9/3), où nombre de cailleras céfrans recyclent l’argent du trafic de drogue en achetant bars, restaurants, hôtels, bordels et boîtes de nuit – les djihadistes y trouvant un havre où se mettre le temps qu’il faut « au vert ».
  …
   
  De retour de Tunis à Nice, le 16 juillet 2012, Krim, Saïd et Abbas sont gonflés à bloc de propagande, mais sans fric. Ou presque. Les frères tunisiens, qu’ils ont sollicités, sont à sec ! Il leur faut aussi, comme disait le président Mao (grand guérillero à qui ne manqua que l’islam !), « compter sur leurs propres forces », autrement dit : autofinancer leur djihad ! À côté d’éphémères petits boulots, postier en intérim, plagiste, vendeur de kebabs, Krim retape et maquille des bagnoles volées, rien de bien rentable.
  Avec ça, Abbas est à nouveau à la rue. Après son remariage, en janvier 2012, avec Maïssa-la-Niçoise, et une lune de miel de six mois, ladite Maïssa – se rendant compte qu’il continue de correspondre, via Facebook, avec sa précédente épouse répudiée, Aya-la-Nancéienne, et qu’il lui a même rendu visite, sous prétexte d’un déplacement familial à Noirceuil, ce dont elle a trouvé une preuve irréfutable en l’espèce d’un billet de train à son nom, Noirceuil-Nancy, dûment oblitéré – l’a à nouveau lourdé avec armes et bagages : 
  – Fous le camp ! J’t’interdis de remettre désormais les pieds chez moi. Tu r’verras plus ta fille. Essaie pas, ou j’te cafte aux keufs ! Et n’espère pas non plus apercevoir jamais le bout du nez de l’enfant de toi que j’porte, connard ! C’est mon gosse, pas le tien ! Demande plutôt asile à ta cassos [cas social] de Nancéienne ! Et bouffe avec elle à ma santé une bonne choucroute bien haram, zarma ! 
   
  … Abbas trouve facilement à se reloger (l’hospitalité étant une des vertus de l’islam) chez un frère, client fidèle de la mosquée al-Akbar de Nice, et membre de sa bande, Marc Magnus, alias Ismaël, un jambon-beurre converti. Le blème c’est que le Marc en question, qui travaille dans une boutique de chaussures de sport, Sprint-Sport, n’a qu’un minuscule deux-pièces boulevard d’Holbach, non loin de la gare et du commissariat principal – et qu’il y héberge déjà Roland, dit Ali, un zonard sans toit ni flouse, et doit incessamment y recevoir son grand ami Dylan, alias Abdou, qui arrive de Paris (il est déjà dans le train), pour passer ses « vacances » sur la Côte. Fils d’un père juif et d’une mère nazaréenne [c’est-à-dire chrétienne avec connotation péjorative], Dylan, 22 ans, est devenu musulman un an auparavant (à la suite de Marc qui l’y a incité) sans connaître grand-chose à sa nouvelle foi. Mais il compte bien s’instruire auprès de son ami plus « savant » que lui en la matière. Religion et sport, c’est le programme qu’il s’est tracé pour ce séjour niçois. Natation, jogging, prière. Santé de l’âme, santé du corps. Mens sana in corpore sano ! Dylan apporte d’ailleurs avec lui un mixeur, emprunté à sa mère, pour se faire tous les jours un bon jus de fruits plein de vitamines ! 
  Avec le géant Abbas – son 1,90 mètre et ses 80 kilos de muscle – tout ça fait beaucoup de monde pour un mini-appart de trente-cinq mètres carrés. D’autant que Marc a trois chats (viré lui-même, très récemment, par sa petite amie, Murielle, qui refusait de se convertir, et qu’il ne pouvait donc épouser religieusement, ce qui l’astreignait à vivre une liaison peccamineuse, situation qui le déchirait, il avait emménagé dans ce nouveau logis du boulevard d’Holbach, emmenant avec lui leurs trois bestioles, Cricri, Kiki et Mimi, dont elle ne voulait plus !). Il faut dire qu’il l’avait plusieurs fois battue, et qu’elle en avait eu ras le bol ! C’est qu’elle était incapable, par exemple, de refermer le couvercle des W-C, après usage, dans la salle de bains, de sorte que plus souvent qu’à son tour Marc avait dû refaire ses ablutions, avant la prière, car toute la pièce et lui-même s’en trouvaient pollués, et qu’on ne peut pas prier Dieu lorsqu’on est pollué, particulièrement par les émanations des chiottes. « J’t’ai répété mille fois d’refermer l’couvercle avant d’tirer la chasse, merde ! » Mais là où vraiment Marc avait vu rouge, c’est quand la gosse de la sœur de Murielle, venue chez eux un soir avec sa maman, avait joué, de ses petits doigts sales, barbouillés de confiture, avec un papier, posé sur une table idoine, où étaient inscrites les heures de la prière du jour, calculées par les autorités religieuses islamiques, d’après les phases de la Lune. Là c’en était trop :
  – Cette petite salope, à quoi qu’elle touche ? C’est sacré ce papier ! Cette petite pourriture… Vous êtes tous les mêmes vous les kouffar ! Vous respectez rien ! 
  Et Marc de se ruer sur Murielle qu’il roue de coups de poing et de pied ! Ça suffit pas, vlan, il shoote dans le téléviseur qui explose en tombant au sol, et balance une manchette sur l’ordinateur dont l’écran se fend. Tables, canapé, fauteuils sont renversés, coussins déchirés, vases brisés. Il hurle, Murielle hurle, la gamine hurle, la sœur hurle ! Murielle fait sur-le-champ sa valise. « C’est fini ! » Et part à Lyon rejoindre ses parents. À Marc, dès le lendemain, elle téléphone, lui signifiant qu’il doit foutre le camp de chez elle fissa, avec ses chats, et ne plus tenter de la revoir. 
   
  Murielle est très belle. Une super brune élancée, avec des yeux verts. Tous les clients du Rencart, rue des Remparts, à Nice, où elle est serveuse, en sont gagas. Marc l’aime… Il la harcèle aussi de coups de fil :
  – J’ai perdu la tête ! Pardonne-moi ! J’te préfère même à l’islam ! Reviens ! T’es la seule meuf qui compte pour moi avec maman !
  Il supplie. 
  Niet. Chlass ! Murielle n’en veut plus. 
  Ni de ses matous…
   
  Il est intéressant de noter que Marc Magnus, comme Dylan, est issu d’une famille bourgeoise plus qu’aisée, le père et la mère du premier étant dans la finance, celui du second, comme son épouse, dans le commerce. Tous deux ont d’ailleurs fait leurs études dans le même prestigieux lycée (Louis-le-Grand, Paris 5e). Mais Marc est en crise de postadolescence. Il veut être autonome. Gagner son propre fric ! Pour ça, flirtant avec la petite truanderie de Nice, il a participé à divers cambriolages, avec peine de prison à la clef. Sans compter le trafic de drogue.
  Dylan, son grand ami, est semblablement en rupture familiale. Il a deux demi-sœurs, filles d’un premier lit, du côté paternel (juif donc), qui ont choisi de vivre en Israël, où elles sont dans le business, et un frère aîné, Élie, 25 ans, devenu, sur le tard, ultra-orthodoxe. Sans doute Dylan a-t-il épousé l’islam afin de se « différencier » (diraient les structuralistes) et d’ainsi tenter de s’affirmer (contre-transfert ?). Au sujet d’Israël, il a de fermes discussions avec Marc qui pense que c’est un État « illégitime » :
  – On a créé Israël à la suite de la Seconde Guerre mondiale, affirme celui-ci. Ce ne sont pas les Palestiniens qui ont envoyé les Juifs dans les camps, mais les Allemands et les collabos français. On aurait dû aussi établir l’État d’Israël en France ou en Allemagne ! Pas en Palestine…
  À ce qu’il dirait plus tard, Dylan approuverait une solution « à deux États » qui l’un et l’autre se respecteraient, quoiqu’il fût pessimiste à cet égard, car des « gens » agissent pour que tout ça capote et qu’on « n’arrive jamais à la paix… ».
  – C’est comme ces guerres incessantes entre Arabes, ajoute-t-il, Irak, Libye, Syrie, Liban, y a des gens qui les attisent !
  …
   
  On met les grands plats dans les petits : deux matelas à une place, en mousse, serviront de couche aux quatre frères colocataires du trente-cinq mètres carrés du boulevard d’Holbach. Abbas et Ali (qui dès l’abord se sont détestés) couchant sur le matelas côté fenêtre ; Marc et bientôt Dylan, sur l’autre, côté kitchenette. Les matelas sont posés à même le sol. Il n’y a ni draps, ni couvertures, mais c’est l’été, et, à Nice, en été, il fait chaud. Parfois même trop chaud. L’appart pue (chaussettes sales et vieux slips en parsèment la moquette), d’autant que le frigo, unique objet de luxe, fonctionne de travers et que la bouffe y moisit vite. Heureusement, il y a un lavabo, et même une douche. Dans ces conditions spartiates, pas moyen de faire, aux heures dues, les cinq prières obligatoires. C’est un embouteillage ! On va pour ça – sauf Marc, le seul à travailler dans la bande, et le seul, avec Dylan, à payer le loyer – à la mosquée al-Akbar toute proche. Évidemment, le soir, quand les trois et bientôt quatre frères, après leurs occupations diurnes diverses, se retrouvent chez eux, à devoir dormir les uns sur les autres, la tension est à son comble. C’est une marmite à chaque moment sur le point d’exploser ! Si on ne met pas deux hippopotames dans une même baignoire, comment y en fourrer quatre ! D’autant qu’Abbas, à peine a-t-il fichu les pieds dans son nouveau domicile, prend beaucoup trop de place, physiquement certes, mais moralement surtout. Il impose à tous, du haut de son magistère (il est le plus âgé – 33 ans – et le plus savant en matière de science islamique) son joug :
  – Qu’est-ce que c’est que ça ! avait-il balancé à Dylan quand il l’avait vu rappliquer pour la première fois chez Marc.
  – Quoi ça ? avait demandé Dylan éberlué.
   
  … Celui-ci a encore sa valise à la main. Et vient d’entrer dans l’appart, flanqué de Marc qui est allé le chercher à la gare. Abbas est assis sur les deux matelas, qu’on a posés l’un sur l’autre, pour la journée, en guise de canapé convertible. À ses côtés, Ali et un invité, Saïd. Ils boivent du thé à la menthe, verres et théière étant placés sur une caisse en carton tenant lieu de table.
  – Ça ! répète Abbas, désignant le bas du jean de Dylan qui « casse » sur ses Nike Ultra-sprint bleues à bandes roses…
  – Quoi ça, qu’esse qu’elles ont mes grolles, elles te dérangent ?
  – Pas tes grolles, ton falzar !…
   
  À la gare, Dylan avait noté déjà que les jambes du jean de Marc étaient bizarrement enroulées, chacune, jusqu’à mi-mollet, laissant bien en vue chaussettes et chevilles. Les trois autres, assis sur le matelas-canapé, ont leur jean semblablement enroulé jusqu’à mi-jambe.
  – Selon l’islam, balance Abbas, avoir sa robe ou son pantalon qui tombe jusqu’aux pieds est un signe d’orgueil, péché capital ! Corrige-moi ça…
  Dylan, décontenancé, pose sa valise sur la moquette ocellée de taches de gras et jette un œil vers son ami Marc, comme pour mendier de lui un avis (c’est qu’il ne comprend rien encore à la situation, ni au statut des divers personnages en présence. Marc certes lui avait dit qu’ils allaient rencontrer Abbas, et que c’était un « grand savant », sans plus) mais ledit Marc, tout blême soudain, n’ose ouvrir la bouche, ni esquisser, en direction de Dylan, le moindre signe interprétable de négation ou d’acquiescement…
  Discipliné, Dylan se penche en avant et (puisque c’est l’ordre d’un grand savant que respecte son grand ami Marc) il relève, en les enroulant, chacune des jambes de son jean, mettant en évidence les poils noirs de ses mollets. Il s’assied ensuite au sol, devant la petite table en carton, à côté de Marc qui l’a imité. On leur sert fraternellement un verre de thé.
  – Bismillah !
   
  Abbas et Saïd parlent de leur voyage en Tunisie libérée (ils en arrivent). Leurs propos ne pèchent pas par optimisme :
  – Les Tunes, ils ont renversé Ben Ali, ce dictateur vendu à l’Occident, j’veux bien. Mais ils se prétendent Frères musulmans : or leur nouveau gouvernement n’est qu’un ramassis de lâches et d’hypocrites. Ils s’étaient engagés à établir la charia dans le pays. Où est-elle, leur charia ? Y a encore plein de femmes non voilées dans les rues, là-bas. On va à la plage ! On boit du vin ! On prétend même vouloir instaurer la démocratie ! La démocrisie, ouais ! Mais tout ça, c’est pas fini… Y a des frères, des purs, qui veulent changer la donne. Ils sont en lien avec ceux qui se battent en Syrie contre Bachar…
  La conversation tourne bientôt autour du problème de la circoncision. Abbas raconte qu’il a subi cette opération à Tunis lors d’un précédent voyage (sans s’étendre sur ses conséquences postopératoires malheureuses)… Il disserte sur le fait que les enfants musulmans sont circoncis entre 4 et 13 ans, avant la puberté !
  – Mais le Prophète (la paix soit sur lui) est le seul homme qui n’ait pas eu à subir cette ablation. Il est né déjà circoncis… Précirconcis ! Propre !
  Puis, se tournant vers Dylan, il lui balance, d’un ton tranchant :
  – Et les Juifs, à quel âge qu’on leur fait ça ?…
   
  À vrai dire, s’il a lancé quelques minutes auparavant la conversation sur ce sujet, c’est afin d’en arriver là. À ce moment précis. Marc lui avait dit que Dylan avait un père juif et une mère chrétienne, mais qu’il était devenu un très authentique musulman. Cependant Abbas, d’une tournure d’esprit plutôt paranoïaque (il se sentait traqué, sous la continuelle surveillance de services de police occultes), se méfiait. Vivre sous le même toit qu’un Feuj, même converti… Allez savoir… c’était peut-être une taupe du Mossad ou de la CIA… Le frère Marc était naïf…
  – Les Juifs pratiquent la circoncision juste après la naissance, explique Dylan. 
  – C’est un péché contre le Coran, ça. La tradition veut que ça se fasse bien plus tard.
  – Pas selon la Torah… Isaac a été circoncis par Abraham à 8 jours !
  – Ismaël à 13 ans !
  Ignorant en matière d’islam autant que de judaïsme, Dylan préfère se taire.
  – La Torah est un livre sacré, poursuit Abbas. Mais il a été falsifié par les Juifs qui ont trahi la mission que Dieu leur a attribuée. En conséquence, Allah a choisi d’offrir aux hommes une nouvelle loi et un nouveau prophète : Muhammad ! Le Coran, dicté par l’ange Gabriel à Muhammad, est la loi définitive, désormais inchangeable et irréfutable, à laquelle doit se soumettre l’humanité! L’Évangile comme la Torah sont caducs ! Les Arabes sont le nouveau peuple élu !
  Dylan regarde Marc en coin. Le visage de Marc reste (prudemment) impassible…
  – Euh… c’est que je viens à peine de me convertir, réplique timidement Dylan qu’impressionnent la stature et l’éloquence tranchante d’Abbas. Je n’ai pas de science. Je suis venu ici, voir Marc, pour apprendre… 
   
  Un effrayant huis clos, de jour en jour, de nuit en nuit, se noue entre les quatre murs du trente-cinq mètres carrés du boulevard d’Holbach. Huis clos dont Dylan se sent prisonnier même quand ils sortent de l’appart pour aller par exemple à la plage. Abbas, qui les accompagne, ironise avec dégoût sur le minislip de bain trop moulant du « feuj converti », dont on aperçoit une frange de poils pubiens, au-dessus de l’élastique.
  – L’islam dit qu’il faut porter des shorts recouvrant le corps du nombril aux genoux ! s’exclame Abbas. Même toi, Marc, ton bermuda est haram !
  Le bermuda de Marc, bleu marine imprimé de têtes de Snoopy jaunes, monte jusqu’en dessous du nombril et descend à mi-genoux.
  – Ben quoi, dit Marc, il va du nombril aux genoux, mon bermude !
  – Le nombril et les genoux doivent être couverts ! C’est comme ça qu’il faut l’entendre… Genoux et nombril compris, all inclusive !
   
  À chaque réveil, sous la gouverne d’Abbas, Dylan apprend qu’il doit louanger Dieu de nous avoir « rendu la vie » après nous avoir « fait mourir » (en nous plongeant dans le sommeil) ; en sortant des toilettes, après la grosse ou la petite commission, Dylan apprend qu’il doit « demander pardon » à Dieu pour cette pollution ; en s’habillant, en se déshabillant, en sortant de chez lui ou en y entrant, avant de commencer un repas ou en l’achevant, avant même de faire l’amour (« Ô seigneur, éloigne de nous le diable et éloigne-le de l’enfant que tu pourrais nous octroyer »), Dylan apprend qu’il existe une formule appropriée que tout vrai musulman se doit de prononcer… Il remarque que son ami Marc se plie, avec minutie, à cette stricte discipline. (Ainsi acquiert-on les hassaneths, ou « bons points », qui, accumulés en nombre suffisant dans le livre de comptes du ciel, ouvrent à jamais les portes du paradis.)
  Les chats deviennent aussi sujet de débats. (« Abbas ne comprenait pas que je puisse les garder chez moi, expliquera Marc plus tard à la police. Il voulait que je les prenne par la peau du cou et les balance à la rue. »)
  – Les chats, c’est impur ! En plus de ça, ils m’ont pissé dessus ! 
  Marc faut-il dire, sans sa Murielle pour y veiller, avait du mal à régulièrement changer la litière des animaux. Ça empestait ! Et ça coûtait cher aussi…
  – Le Prophète a interdit d’avoir chez soi des animaux domestiques, renchérit Abbas.
  Se renseignant sur internet, où il passe plusieurs soirées à tenter de trouver des contre-arguments à ce diktat, Marc finit par découvrir qu’Abbas, ce « grand savant » [ce nouveau Savonarole !] raconte des bobards, ou, pire, qu’il pèche par ignorance. Nombre de hadiths en effet affirment que Muhammad avait un chat chez lui. Une chatte, plus précisément, du nom de Muezza. Et qu’il lui témoignait une affection d’une délicatesse extrême. Devant se rendre un jour à la mosquée, le Prophète trouve sa chatte endormie sur une manche de sa robe de prière. Il saisit alors son sabre et, prenant garde de ne pas déranger l’animal, il découpe délicatement la manche de sorte qu’il peut enfiler l’habit sans l’éveiller. Mais Marc n’ose pas balancer ça à la gueule d’Abbas (« Renoi, le Prophète kiffait les chats, ouallah ! » eût-il dû lui dire) car il se rend compte, en effet, qu’il en a peur : il a offert l’hospitalité à un frère, généreusement, et voici qu’il se retrouve avec un terroriste sous son toit. Abbas règne par la crainte (et sans payer un sou de loyer !)…
  Marc s’avoue donc qu’il a les jetons (comme le ferait Dylan bientôt). Mais cette histoire, celle du chat du Prophète, ça l’a quelque peu revigoré, car il y a gagné un rien de distance critique vis-à-vis de son squatteur (d’autant qu’il apprendrait bientôt qu’en Angleterre se vend du ronron halal, dont la marque n’est autre que le nom même de la chatte du Prophète, Muezza. La chose était donc fort connue, et depuis longtemps, sauf par Abbas cet ignorant !). 
   
  Le soir, quand ça chauffe trop dans son trente-cinq mètres carrés du boulevard d’Holbach, Marc s’en va faire le tour du pâté de maisons en fumant un joint, chose interdite encore (« J’vais prendre l’air », dit-il à ses potes qui se regardent tous en chiens de faïence). Souvent il pousse sa balade jusqu’à la place Spinoza, où habite Murielle (c’est le « quartier arabe » de Nice : merguez, cornes de gazelle, littérature islamique, babouches, on y trouve tout ce qu’il faut). Il monte la voir. Essaie de la ravoir. Bienveillante, elle le reçoit, elle l’écoute, se rendant compte qu’il est déprimé. Elle compatit. Mais recommencer avec lui, ça, non ! (« Il faut que tu t’le mettes dans la tête, c’est finish ! ») Souvent même elle accepte qu’il dorme chez elle (tellement il en avait ras le bol de ses colocs ! Tellement il était mal dans sa tête, dans sa peau, tellement il avait besoin d’elle, Murielle !). Elle lui offre un coin de canapé dans le salon et s’enferme à double tour dans sa chambre. (« D’ailleurs, lui disait-elle, j’ai un autre ami. ») Marc avait un soir examiné en cachette le portable de son ex : où il avait trouvé les mails enamourés qu’elle envoyait à un keum qu’il ne connaissait pas. Elle lui disait : « C’est toi qui m’as fait découvrir le plaisir. » Ça, Marc, il digère pas. Il se sent écrasé. Humilié. Cocu !
  Quand Marc rentre « chez lui », au petit matin, au lendemain de ses nuits platoniques avec Murielle (un chez-lui colonisé par une puissance étrangère), Abbas se paie le luxe de l’engueuler pour avoir « découché » :
  – T’es encore allé voir ta meuf, lui dit-il, t’as pas le droit de la niquer. Faut t’marier avant. L’acte de chair est interdit hors mariage !
  Lorsqu’il « découche » ainsi, c’est plus d’une fois que les voisins du boulevard d’Holbach viennent ultérieurement frapper à sa porte pour se plaindre. 
  – Vos potes, lui dit Mme Jeannette, la dame vivant juste en dessous, ils ont fichu d’la musique arabe toute la nuit ! À fond ! J’ai pas pu fermer l’œil. Ça va finir quand vos bamboulas ?…
  Il ne s’agissait pas de musique (interdite) mais de chants, sans instrumentalisation, des anasheed… Comment expliquer ça à une Mme Jeannette ! 
  Lorsque, chose rarissime, l’atmosphère du boulevard d’Holbach est conviviale, Marc se confie à Abbas, « son grand frère » : il voudrait renouer avec son ex, l’épouser (mais Murielle refuse de se convertir), trouver un bon job, avoir des enfants, une baraque, « se faire une vie »! Abbas, s’il est bien luné, ce qui lui arrive parfois, ou s’il est déprimé, se confie en retour, décrivant sa vie familiale si complexe : sa Ch’ti, Nanette, et leurs deux enfants ; Maïssa, la Tune, qui en a un (et se trouve enceinte d’un deuxième) ; Aya, la Nancéienne, enceinte, elle aussi… Cette garce de Nanette fricoterait avec Brahim Boudiaf, le manchot (Abbas ne couche plus avec elle, mais ça ne l’empêche pas d’en être jaloux !). Au demeurant, c’est Maïssa qu’il préfère : elle ne veut plus de lui ! 
  La plupart du temps, cependant, Abbas est dans un tout autre état d’esprit : guerrier, vindicatif.
  – Les meufs y en a ras le bol. Le temps d’l’amour viendra plus tard. Aujourd’hui, il s’agit de combattre. C’que je veux moi, c’est mourir en martyr. Faire le djihad, en France ou au Cham ! Des meufs, Allah nous en fournira à la pelle au paradis, et de plus belles !
   
  Un matin que Marc revient d’une de ses nuits innocentes chez Murielle, c’est son pote Dylan qui se plaint à lui. 
  – Hier soir, j’me suis endormi vers les 23 heures. J’étais seul dans l’appart. Au milieu de la nuit, j’ai été réveillé par un coup de pied qu’on m’a balancé dans la poitrine…
  C’est Abbas qui l’a frappé :
  – Tu dors sur le ventre, a dit celui-ci. C’est obscène ! L’islam interdit de dormir ainsi. Faut se mettre sur le dos. J’sais pas si tu s’ras jamais capable un jour d’agir en vrai musulman…
  Abbas semble mettre en doute le fait que Dylan, un feuj, ou ex-feuj, puisse jamais devenir un authentique adorateur d’Allah. 
  Une autre fois, en pleine nuit (peuplée des ronflements des trois autres colocs, dormant à poings fermés), Dylan, tâtant la moquette sur la droite de son lit, à la recherche de sa loupiote de chevet, sent sous ses doigts un drôle d’objet, froid, rond, ou plutôt ovoïde, strié régulièrement, à la verticale et à l’horizontale, de fentes entrecroisées se coupant à angle droit. Il parvient bientôt à allumer la loupiote : et découvre, non sans effroi, que l’objet ovoïde qu’il a accidentellement palpé ainsi n’est autre qu’une grenade quadrillée. LA grenade d’Abbas, qui avait roulé jusqu’à lui. Abbas dormait tous les soirs avec elle et son revolver, cachés sous l’oreiller. 
  – Putain, j’aurais pu me la faire téper à la gueule, putain…
   
  – Pourquoi t’as ça ? avait-il demandé le lendemain à Abbas.
  – Par sécurité.
  Plus tard, il avait posé la même question, en aparté, à son grand ami Marc, lequel, gêné, avait répondu de façon laconique :
  – On sait jamais ! Abbas tient à… se protéger…
  – Mais de quoi ? Putain !
   
  Un autre jour, comme Dylan ouvre le frigo (qui, de bonne humeur ce jour-là, veut bien fonctionner) pour y prendre la carafe pleine du jus de fruits qu’il a confectionné la veille avec son mixeur (il était friand des cocktails pomme-ananas-orange et pomme-citron vert-banane), il croit apercevoir, caché derrière ledit frigo, un drôle de truc. Il n’y a personne d’autre dans l’appartement. Oubliant son jus de fruits, il s’empare de l’objet en question : un fusil à pompe, 22 long rifle Squires Bingham, à canon scié, muni d’une lunette. Dylan, qui n’y connaît rien en armes, et n’en a encore jamais manié, épaule le fusil et regarde dans la lunette. Il s’amuse à viser Cricri, Mimi et Kiki, les chats de Marc. Puis, au loin, à travers les vitres sales de l’unique fenêtre, les pots de géraniums de la voisine d’en face…
   
  Longtemps plus tard, interrogé par le juge d’instruction, M. Choukroun (« Le juge chargé de l’affaire est juif », s’inquiéteraient les membres du réseau Nice-Noirceuil désormais sous les verrous), Kevin Lecoq expliquerait que ce fusil, découvert par Dylan, avait été acheté à Marseille, une semaine avant, pour un prix modique. Il s’y était rendu en camping-car avec Abbas et plusieurs frères le 20 août 2012, à la fin du ramadan (analysant ultérieurement les portables des différents membres de la bande, la police déterminerait qu’avaient fait ce déplacement, le même jour, en sus d’Abbas et de Lecoq, cinq autres membres de la bande, dont Zahir Zitouni, Saïd Saffi, Ferdinand Lanblanc et Brahim Boudiaf le manchot : celui qui fricote avec Nanette la Ch’ti).
  Ce fusil à lunette était sans doute l’arme idéale pour se mettre à l’affût des soldats français, à la sortie des bases de Canjuers ou Fréjus.
   
  « On a laissé les autres frères faire des emplettes à Marseille, poursuit Lecoq… À vrai dire, ils n’ont rien acheté, car c’était fête (lendemain du ramadan) et nous, moi et Abbas, avec le camping-car, on s’est rendus au nord de la ville, dans une rue complètement pourrie du 15e arrondissement. Un coupe-gorge. La rue Cougit je crois. Étroite, murs tagués, bâtiments ruinés à l’abandon et des rats courant partout. »
   
  Abbas y a des accointances. La nuit tombe. L’obscurité s’épaissit.
   
   « Moi j’suis resté dans le camping-car, à l’entrée d’la rue, boulevard Salengro, poursuit Lecoq. Abbas est descendu… J’ai vu sa silhouette s’enfoncer dans l’ombre de la ruelle. Il m’a fallu patienter une bonne heure. J’étais pas à mon aise. J’pouvais me faire attaquer par des malfrats qui m’auraient volé mon véhicule. Vu qu’il m’appartient pas… À un moment j’ai entendu un coup de feu. Ça m’a foutu les chocottes. J’m’suis demandé si Abbas s’était pas fait fumer ! Juste après la déflagration, y a eu un hurlement, une voix de femme, qu’a déchiré la nuit. Et puis Abbas a rappliqué, émergeant des ténèbres de la ruelle. Avec à la main un fusil. À ce qu’il me dirait ensuite, les “petits” à qui il l’avait acheté l’avaient invité à se rendre dans une cave, pour “l’essayer”, car Abbas voulait s’assurer qu’il fonctionnait. Le cri, c’était une voisine qui l’avait poussé, à cause du coup de feu… » 
   
  On tue facilement dans ces bas-fonds de Marseille. Les morts y disparaissent. Et réapparaissent rarement dans les statistiques. 
   
  « Abbas a acheté l’arme pour 450 euros. C’est avec son fric qu’il a payé… Ensuite on est revenus vers Marseille-centre où on a récupéré les frères. Et on est rentrés à Nice. »
   
  … Remontons de trois jours dans le temps : le ramadan – qui cette année-là s’étend du 20 juillet au 20 août – ne s’est pas encore achevé : mardi 17 août 2012, Sainte-Charlotte, 27e jour du mois chaabane de l’an 1433 de l’hégire. C’est la veille que notre ministre des Affaires étrangères, en déplacement dans un camp de réfugiés syriens en Turquie, a fait sa tonitruante déclaration déjà évoquée : « Bachar ne mérite pas d’être sur terre » (quelques jours plus tard, lors d’une conférence à Sciences Po, il parlerait du rôle constructif de l’Arabie saoudite et du Qatar au Moyen-Orient : « Bachar el-Assad doit partir », répète-t-il2). Une semaine auparavant, Ban Ki-moon, patron de l’ONU, définissait la situation en Syrie comme une guerre « par procuration » entre grandes puissances. Le leader du Hezbollah, au Liban, Hassan Nasrallah, au même moment, évoquait le désir des Américains de détruire l’armée syrienne, dernière armée puissante et moderne de la région, après la destruction de l’Irak3. Et Bernard-Henri Lévy de lui rétorquer : « Assad est un tigre en papier, il n’est fort que de notre faiblesse4. » 
  Kevin Lecoq, qui s’est invité dans le trente-cinq mètres carrés du boulevard d’Holbach, est tout sourire. Une serviette en guise de tablier autour de la taille, il prépare un « petit plat » dont il a la spécialité, sur les fourneaux du coin cuisine : un tajine aux olives. Il blague, prenant des poses de jeune ménagère. Abbas, contrairement à son habitude, est lui aussi fort jovial. Ce qui met Dylan aux anges (leurs potes, Ali et Marc, sont absents). Sur la caisse en carton, où les deux autres sont attablés, Lecoq pose le plat brûlant du tajine. Ça sent bon. C’est un cuistot de qualité, un cordon-bleu ! Il aime bien préparer des gourmandises à ses frères. Les bichonner… Pendant le voyage de Noirceuil à Nice, c’est plus d’une fois qu’il leur a confectionné, à la fortune du pot, leur tambouille quotidienne. Il y a quelque chose de féminin, de maternel chez Lecoq, du moins dans ses rapports avec ses potes…
   
  Les trois frères sont donc installés autour de la caisse en carton et, avec leurs doigts – les doigts de la main droite (car avec la gauche on se torche le cul) –, comme de vrais fidèles du Prophète, ils commencent à se délecter, piochant dans un même plat…
  – Bismillah !
   
  Avant de porter la première bouchée à ses lèvres, Abbas ne manque cependant pas de s’enquérir, auprès de Lecoq, du lieu où il a acheté sa viande, car question halal, « il y a de plus en plus d’escrocs qui, sous cette étiquette, vous refilent de la bidoche destinée aux kouffar ». Puis, à son habitude, surtout quand Dylan est présent, il remet sur la table la question juive. On sent qu’il cherche ainsi à tâter, à taquiner (à « tester », dira plus tard Dylan aux juges) le néophyte. Selon le Coran, assure-t-il, chrétiens, Juifs et idolâtres sont voués à l’enfer, si bons fussent-ils, s’ils ne se convertissent pas. Affirmation qui chiffonne pour le moins Dylan – comme elle avait perturbé l’ex-bouddhiste Bob Chang – par rapport à ses judéo-chrétiens de parents, si doux, si gentils, qu’il adore et dont il ne peut imaginer que la justice divine puisse damner l’âme à jamais… Mais, à deux ou trois petites piques près, Abbas, ce jour-là, n’enfonce pas plus loin le couteau dans la plaie. Bien au contraire, on fait fête à Dylan, on le caresse, on le dorlote, on l’invite à se resservir en tajine et en Fanta orange. Encore une tournée ! Pourquoi tant d’amabilité, il ne le sait trop. Ça le charme sans doute, mais l’inquiète tout autant. Depuis dix jours qu‘il est à Nice, il vit dans un désagréable porte-à-faux. Il va à la mosquée, prier et s’instruire (il y apprend par cœur, en arabe, langue qu’il ignore, des versets du Coran), il va à la plage nager et faire du jogging, sans trop regarder les baigneuses dénudées (qui ne l’en excitent pas moins car c’est un garçon costaud, sanguin, plein de tempérament). Tout semble donc pour le mieux dans le meilleur des mondes musulmans possibles… Mais il sent, confusément, qu’il n’est pas à sa place. Son ami Marc, qu’il chérissait tant naguère (ils ont fait leurs études ensemble à Paris, avons-nous dit, dans un lycée chic, un lycée de bourges), lui semble complètement soumis à Abbas, terrifié par Abbas, lobotomisé par Abbas. 
   
  « Je sentais bien que Marc était malheureux, expliquerait plus tard Dylan au juge d’instruction Choukroun. Qu’il était embringué dans un engrenage dont il tentait en vain de sortir. Je le trouvais pathétique avec ses jeans toujours enroulés au-dessous des genoux… Les oukases d’Abbas, il les suivait à la lettre : dans sa boutique, Sport-Sprint, par exemple, il refusait de serrer la main des clientes (“Fornication manuelle !”) ou de faire la bise à la gérante (“On ne touche que sa femme”)… Lors de son premier ramadan, en 2011, il avait “fauté”, avec Murielle, ils avaient fait l’amour, une fois, dans la journée, chose interdite. Sur conseil de l’imam, auquel il en avait causé, il s’était alors infligé, en guise de punition, une journée de jeûne supplémentaire… Un mouton ! »
   
  Dylan connaît mal Kevin Lecoq. Il l’a vu deux ou trois fois. À la plage et surtout à la rivière, la Siagne, où ils ont fait des excursions, baignades et barbecues. Il sait que Lecoq est de Noirceuil. Qu’il est à Nice depuis deux à trois semaines. Qu’il dort dans son camping-car pourri garé devant la mosquée, rue de Poitiers, près de chez Marc (il profite de la fontaine de la mosquée, qu’on laisse à sa disposition, et des repas qui sont organisés à sa porte, le soir, pour les SDF, durant le ramadan)…
  Sur un ton onctueux, plus onctueux encore que la viande hyper-cuite et savoureuse du tajine, Lecoq lance à Dylan, après avoir jeté à Abbas un regard entendu :
  – On a une course à faire dans le Var, du côté de Draguignan. Viens avec nous, c’est à une heure et quelques d’ici avec le camping-car. Un truc à acheter qu’on trouve pas à Nice. Comme ça on causera en route, entre frères…
  Dylan n’a pas grand-chose à faire, Marc étant absent (à son boulot). Lui-même a trouvé un job, grâce à sa mère qui a le bras long, à la FNAC de Nice, comme magasinier, mais il ne doit commencer que dans une semaine…
  – Avec plaisir, frères, dit-il…
  Et aussitôt les voilà tous trois à bord du camping-car, Lecoq au volant, Abbas à ses côtés et Dylan derrière, sur la couchette (que n’occupe plus le grand black Charlie car lui aussi a déserté. Comme Bob et Farid, il est remonté à Noirceuil)… À son habitude, Lecoq passe des CD. Il les connaît presque par cœur et, quoiqu’il ne soit qu’un débutant, il est capable d’en murmurer en arabe, en chœur, les paroles. « Maman, je vais mourir, lance le djihadiste partant au martyre, mais à toutes les femmes de la terre, je préfère celles du paradis ! »…
  Cagnes, Grasse, Fayence, on passe plusieurs bleds, à petite vitesse, car le camping-car « fatigue » de plus en plus. Toussote. Hoquette. Halète. Pète. Pétarade. Crie (« Comme une taspé dans une tournante, zarma ! ») quand on essaie de changer les vitesses… et perd un de ses pare-chocs en route… Abbas et Lecoq restent muets, écoutant, ou faisant semblant d’écouter, les anasheed. Inquiet, sans savoir trop pourquoi, Dylan demande :
  – Où on va ?
  – C’est pas loin de Draguignan, on t’a dit, grogne Lecoq.
  – Faire quoi ?…
  – Chercher un truc, on t’a dit.
  – Quel truc ?
  – Du salpêtre.
  – Du salpêtre, pour quoi ?
  – T’inkiet…
  – Frère, gronde Abbas, de sa voix de basse, on te demande un service ! Entre frères on se rend des services. Faut pas poser de questions. Entre frères…
  – On a commandé du salpêtre il y a quatre jours, à une pharmacie, dans le Var… Cinq kilos, ajoute Lecoq.
  – Pourquoi pas à Nice ?
  – À Nice, y en a pas.
  – Cinq kilos ?
  – T’inkiet. On a besoin de toi, poursuit Lecoq. Hier j’suis allé là-bas chercher la marchandise. Mais ces cons, ils l’avaient pas encore.
  – Ouais, c’est louche, dit Abbas… J’aime pas ça.
  – Je m’suis fait passer pour le patron d’une boucherie. J’me suis déguisé pour ça. Avec un grand béret bleu de céfran et des lunettes.
  De plus en plus intrigué et mal à l’aise, Dylan demande :
  – Et pourquoi tu t’es déguisé ? Pourquoi tu t’es fait passer pour un boucher ?
  – J’leur ai dit hier que j’enverrais aujourd’hui mon commis, pour prendre livraison. Et mon commis, c’est toi. J’peux pas y retourner deux jours de suite, tu piges ?
  – Non. Et pourquoi t’as pas demandé à Abbas de le faire ?
  – Abbas, t’as vu sa gueule, non ? Il a une tronche de suspect numéro 1 toutes catégories, Abbas ! Brian de Palma, il pourrait l’embaucher ! Mieux qu’Al Pacino dans Scarface !… Toi tu présentes bien, t’as pas l’accent des banlieues, t’es clean, t’es poli, t’es joli…
  Le camping-car se gare dans le parking d’une grande surface Leclerc de la banlieue de Draguignan. Lecoq montre à Dylan l’entrée, une double porte en verre, de la galerie marchande…
  – Tu entres là. Le magasin, il s’appelle Tchang Pharmacie, c’est des noichi. Donc… Tu leur dis que t’es le commis de la boucherie à M. Dumarchais (Dumarchais c’est le nom que j’ai donné) et que tu viens chercher les cinq kilos de salpêtre commandés le 13 août… T’as capté ?
  – Euh, oui, dit Dylan.
  – Tiens, vlà le fric !
  Lecoq lui glisse dans la main trois billets de 50.
  Dylan descend du camping-car, se dirige vers l’entrée de la galerie marchande. Il éprouve un sentiment de vertige. L’impression qu’il marche à côté de ses Nike, comme sur le pont tanguant d’un navire. Il vacille. L’impression aussi d’évoluer dans une autre dimension, une sorte de rêve. Un film. Science-fiction. 
  La marchandise est arrivée. Mme Tchang, une vieille Asiate, a accueilli l’apprenti boucher avec un grand sourire. Sur le comptoir, elle a posé un sac où elle a mis les cinq boîtes, en plastique blanc, grosses comme des pots de peinture, contenant (c’est d’ailleurs écrit sur l’étiquette) du « nitrate de potassium » (le nitrate de potassium est un conservateur dont se servent charcutiers et bouchers). Ça sert aussi – et Dylan, qui a étudié les sciences naturelles au lycée, n’est pas sans le savoir, quoique, jusqu’à cet instant, dans la confusion de son esprit, il n’y ait pas songé, le terme technique de nitrate de potassium ayant tout d’un coup réveillé sa mémoire – à fabriquer, mêlé au soufre et au charbon, des explosifs…
  Dylan, quand il s’installe sur la couchette, à l’arrière du camping-car, avec le sac de la pharmacie, est tout blême. Lecoq a pu le noter en jetant un œil au rétroviseur, au-dessus du pare-brise…
  – Ça va pas, Abdou ? demande Lecoq, interpellant Dylan sous son prénom islamique…
  – Comme ça…
  Lecoq a redémarré. Il met des anasheed à fond la caisse. Et chante en chœur avec le CD…
  – Putain on a la came hourra ! clame-t-il. Allah ou Akbar !
  Il se tourne sur le côté, vers Abbas, et tape contre la paume de la main droite de celui-ci avec la paume de sa main droite, en éclatant de rire.
  – On a la came. De quoi faire téper tout un régiment, une jeep, un camion, putain ! Un tank ! Une synagogue !
  – Faire péter quoi ? demande Dylan.
  – T’es sourd ? dit Lecoq.
  – On est en guerre, renchérit Abbas. 
  Et d’un ton menaçant, il ajoute :
  – Et si t’es pas avec nous, Abdou [Dylan], t’es contre nous, tu captes ?…
   
  « Moi, confiera plus tard Dylan à la police, je prenais tout sur moi. J’encaissais. Mais n’en pensais pas moins… Faut dire qu’à l’époque, et à ce moment-là très spécialement, j’étais complètement sous leur emprise. J’dirais même que j’adhérais à 100% à leurs idées. Ils m’avaient lavé le cerveau. J’étais plus moi… À deux reprises déjà, chez un de leurs potes, Mokhtar (c’est son prénom musulman, mais en fait c’est un Gaulois converti…plus ou moins métis… cheveux hyper-frisés, coupés à l’afro, jeune, 19 ans…), donc, à deux reprises chez ce Mokhtar, on m’avait passé des vidéos sur le djihad, histoire de me bourrer un peu plus le mou. J’me souviens d’une vidéo, longue, où on voyait des soldats de Bachar prisonniers qui se faisaient égorger. Y avait aussi la vidéo de la destruction des Twin Towers de New York. En les regardant s’écrouler, tous les frères criaient “Allah ou Akhbar”. Ils criaient ! Ils riaient ! Ils applaudissaient !… On dînait. Y avait là, avec moi, Zahir Zitouni, Krim Kacem, Saïd Saffi, Kevin Lecoq, Marc Magnus et Driss Bouthi qu’on surnommait Big Chief, parce qu’il était aide-cuistot dans un grand hôtel. Mais pas Abbas ! Moi, au fond, j’savais plus trop où j’en étais. Autant ces images m’effrayaient, autant elles me fascinaient. »
   
  « Dylan et Marc (raconte un de leurs amis de Nice, Rachid), je les aimais beaucoup. Surtout Marc que j’ai connu le premier. C’est moi qui l’ai amené à se convertir à l’islam. Il était chrétien non pratiquant à l’origine, athée même… Sa chahada, il l’a prononcée à la mosquée al-Akbar, rue de Poitiers, où je l’avais introduit. J’ai même réalisé un film vidéo où il explique cette conversion, les raisons qui l’y ont amené… C’est surtout l’enseignement de Darwin à l’école, quand il était tout jeune – une école chrétienne pourtant ! – qui l’avait révolté, la théorie de l’évolution, le chimpanzé ancêtre d’Adam, etc. On peut voir ça sur internet… Et puis quand j’ai su qu’il était tombé sous la coupe d’Abbas et d’autres gens louches de la même farine, j’ai pris mes distances. Il se fanatisait ! Bien sûr, j’ai essayé d’abord de le mettre en garde… Mais les types qui le manipulaient, s’en informant, m’ont menacé… Marc et Dylan admiraient Ben Laden. Pour eux c’était un Che Guevara de l’islam. L’ordre qu’il avait donné de détruire les Twin Towers était à leurs yeux justifié! Il fallait que les Américains paient un jour tous leurs crimes ! Ils aimaient bien Chomsky. Ils ne l’avaient pas lu bien sûr. Mais ils fantasmaient sur ce qu’ils avaient cru y comprendre dans ses interviews sur YouTube… Ils appréciaient aussi un écrivain français, Alain Soral, regrettant seulement qu’il ne fût pas devenu musulman… »
   
  Le surlendemain, rentrant de la plage, Dylan va dans la cuisine de l’appart du boulevard d’Holbach, pour se faire, comme à son habitude, un jus de fruits. Son mixeur n’est pas à sa place, dans le placard, mais dans le lavabo. Quelqu’un s’en est servi – et l’a très vaguement nettoyé, en le passant sous le robinet – mais pas pour faire du jus de carottes : des traces de poudre blanche adhèrent aux parois en plastique du réservoir où on met les produits à moudre. Ça dégage une odeur acide…
  – Ça pue, putain, qui s’est servi de mon mixeur, putain…
   
  Au fond de la pièce, assis à un petit bureau, près de la fenêtre, lui tournant le dos, se trouve Abbas. Ils sont seuls dans l’appart. C’est la fin de l’après-midi. Abbas ne répond pas, tout concentré qu’il est à faire on ne sait trop quoi. Dylan s’approche de lui. Sur le bureau est posé un gros réveil, dont on a ôté la coque de verre protectrice, et d’où sortent « plein de fils électriques partant dans tous les sens, dira-t-il plus tard au juge d’instruction… Y avait aussi une ampoule (type ampoule de guirlande de Noël), dont on avait brisé le verre, qui était reliée à deux de ces fils électriques ».
  – Qu’est-ce que tu fous, Abbas ? demande Dylan…
  – Tu vois pas, répond l’autre sans se retourner C’est un minuteur…
  – Qu’est-ce que t’as broyé avec mon mixeur…
  – Le salpêtre…
  Un minuteur ? Du salpêtre… Dylan n’en demande pas plus. Pas besoin qu’on lui fasse un dessin… Il comprend maintenant à quoi est destiné ce sac de charbon de bois traînant depuis une semaine dans un coin de l’appart. Au début, il avait cru que c’était en vue d’un barbecue qu’on l’avait acheté… Pour parfaire le tableau, une cocotte-minute, de marque SEB, est aussi posée sur le bureau… Tout simple : on met la poudre noire fabriquée avec charbon, salpêtre et soufre mixés à l’intérieur de la cocotte. Dedans, enfouie dans la poudre, on place l’ampoule débarrassée de son verre. On referme la cocotte dont sortent deux fils, liés, le premier, par un bout, à un pôle de l’ampoule et, par l’autre bout, au pôle correspondant d’une pile (9 volts) ; le second, par un bout, au deuxième pôle de la même ampoule, et, par l’autre bout, à la grande aiguille du réveil. La petite aiguille, quant à elle, est attachée à l’extrémité d’un troisième fil, dont l’extrémité opposée est branchée sur le pôle resté libre de la pile. Quand les deux aiguilles se touchent, à l’heure voulue pour l’explosion, l’électricité d’un coup passe d’un fil à l’autre et rejoint l’ampoule sans verre, dans la cocotte. Les filaments de l’ampoule s’embrasent et mettent le feu aux poudres. Boum ! 
   
  (Pour débarrasser l’ampoule de son enveloppe de verre, il est vivement recommandé de bien la chauffer – avec la flamme d’un briquet par exemple – puis de la tremper dans de l’eau glacée : le verre éclate sans que le filament interne soit abîmé. Pour ce qui est des proportions du salpêtre, du charbon et du soufre, elles sont de 80%, 10% et 10% respectivement. On peut ajouter des clous, à l’intérieur de la cocotte, afin de rendre son impact létal plus efficace. Choisir de préférence des clous à trois pointes. La cocotte doit être une Cocotte à l’ancienne, parfaitement hermétique, sans piston donc qui, laissant échapper l’air, empêcherait la déflagration. Il en existe de très efficaces chez SEB.)
   
  La recette de cette bombe-cocotte à retardement, Abbas l’a trouvée en fouinant dans le Dark Net, sur un site d’al-Qaida, Inspire. C’était en anglais, mais il l’a traduite en français avec l’aide de Google translate… On trouve tout sur le Net ! 
  Muet, concentré, Abbas, derrière son bureau, fait songer à un savant fou, quelque professeur Caligari dans son ténébreux labo, quelque satanique Dr Jekyll lorgnant d’un œil ricaneur ses éprouvettes. Dylan frissonne…
  Abbas se tourne vers lui, ouvrant dans sa direction l’énorme ciseau de ses jambes de colosse…
  – Wesh, Abd [c’est-à-dire Abdou, ou Dylan], j’ai un service à te demander…
   
  Un service, un service. Ce mot « service », depuis l’achat du salpêtre à la pharmacie Tchang, ça lui fout les jetons à Dylan,  « service ! ». Mais il sait qu’on ne peut rien refuser à « un frère » qui vous demande « un service »…
  – Il s’agit juste, dit Abbas, de venir avec moi au taxiphone, d’en bas, celui de l’avenue Gustave-Flaubert. Cinq minutes…
  Cinq minutes plus tard, Dylan et Abbas se retrouvent chez Happy Phone, une boutique de téléphonie tenue par des Pakistanais. Abbas conduit Dylan dans une cabine où, la porte une fois refermée, ils se blottissent, très à l’étroit…
  Les gros yeux bruns d’Abbas fixent les yeux verts de Dylan, en plongée, le métis dominant son compagnon de deux bonnes têtes. Abbas montre à Dylan un morceau de papier où est inscrit, en lettres capitales, le sigle SNEJ, et en minuscules « service niçois d’entraide juive » avec, à côté, un numéro de téléphone…
  – J’ai trouvé ça sur internet, dit Abbas. Mais y avait pas l’adresse… J’aimerais que tu leur téléphones et leur demandes où ils ont leur bureau…
  – Pourquoi tu le fais pas toi-même ?…
  – Toi tu présentes bien, j’t’l’ai déjà dit, tu parles bien, t’as pas l’accent caillera. Rien qu’avec ma voix, ils vont se méfier. Et puis, faudra que t’y ailles ensuite, voir ce que c’est…T’as une bonne gueule… En plus, t’as un nom juif. Tu pourras faire copain/copain avec eux, hein, grâce à ton nom ! Copain/copain… Entre Juifs…
  Se remémorant les multiples allusions antijuives qu’il a pu entendre dans la bouche d’Abbas, cela ajouté à l’achat de salpêtre et à la confection d’un minuteur pour cocotte-minute à retardement, Dylan, qui est dur de la comprenette sans doute, commence à avoir littéralement les jetons.
   
  « Il avait la haine des Juifs, il respirait la haine ! expliquerait-il plus tard au juge d’instruction. C’était un fou ! Mais en même temps, il avait sur moi une effrayante emprise, j’étais magnétisé, il me faisait peur. C’est pas seulement pour moi, que j’avais peur… je pensais à ma famille. Il savait que mon père était juif… Ce type était capable de tout, c’était un malade, un dangereux… d’autant plus dangereux qu’il était hyperlucide… J’ai refusé.
  « “Pas question ! J’les appelle pas. Demande à quelqu’un d’autre !”
  « J’ai senti que je finissais de me perdre à ses yeux. Je ne sais pas s’il a jamais eu confiance en moi (et s’il a pu avoir confiance, c’est à cause des éloges que Marc ne cessait de faire à mon sujet), mais, là, j’étais grillé… D’ailleurs j’étais bien décidé à foutre le camp de Nice au plus tôt, à rejoindre mes parents. Dès le lendemain j’achèterais un billet de train… »
   
  « Pourquoi n’avoir pas prévenu la police ? lui demandera le juge Choukroun.
  – Il m’aurait tué ! J’avais peur ! Y aurait eu des représailles contre les miens ! Abbas, c’est un chef de meute !… Il m’a donné un dernier ordre, auquel, là encore, je n’ai pas obtempéré (c’était pour me “tester” toujours !) : moudre avec mon mixeur le sac de charbon de bois… »
   
  Dylan, donc, s’apprête à déserter. Mais la confusion doit être encore très grande dans sa tête, car ce n’est qu’une vingtaine de jours plus tard, le 11 septembre, qu’il prendra le train pour Paris (sans oublier son mixeur). 


    
  
    
      

      
        1. Il est amusant de retrouver des échos de la théorie maoïste hexagonale des seventies, dont nombre de leaders finirent « néo-cons », dans les écrits des Indigènes de la République, Sadri Khiari, Houria Bouteldja : appel à la révolte des jeunes immigrés, des cailleras, du lumpen, etc.

      
      
        2. Conférence du 6 septembre 2012, à l’Institut d’études politiques : « Les pays du Golfe – Arabie saoudite, Émirats arabes unis, Qatar, Koweït – sont devenus des acteurs importants sur la scène mondiale et des investisseurs majeurs. Ils jouent un rôle parfois décisif dans les évolutions régionales, en particulier en Libye, en Syrie ou au Yémen. Derrière un immobilisme apparent, leurs sociétés sont travaillées par un islam rigoriste mais aussi par une volonté d’ouverture. » 

      
      
        3. Discours d’Hassan Nasrallah du 18 juillet 2012 : « Quelle armée dans cette région n’est pas soumise aux Américains ? Seule l’armée syrienne. Ça c’est la vérité. Après la guerre de juillet, il fallait la détruire… Ce qui se passe ici, c’est que les Américains et les Occidentaux exploitent des revendications justes de réformes et de démocratie, le tout pour faire entrer la Syrie dans une guerre. Il est interdit à l’opposition, même la plus nationale, de dialoguer, car il faut à tout prix détruire la Syrie et son armée, et déchirer son peuple, ce qui s’est passé en Irak où la résistance a persisté. » 

      
      
        4. Le Monde, 14/8/2012 : « Assad est un tigre de papier. Il est fort de notre faiblesse. Que les amis du peuple syrien montrent leur résolution, qu’ils donnent des signes tangibles de leur capacité à frapper et il préférera l’exil au suicide… Assad est au ban du monde arabe. Il a été suspendu très tôt, ce qui ne fut pas le cas de Kadhafi, de ses instances et organisations. Il est détesté en Afrique. Redouté en Israël. Et il a surtout, à Ankara, un ennemi déclaré, doté d’une armée puissante, elle-même intégrée à l’OTAN… »

      
    
  
    
      
       

      « Notre retour servile dans les structures militaires intégrées de l’OTAN ; notre suivisme pavlovien sur les dossiers ukrainiens, libyens, syriens, notre “diplomatie économique” qui nous a vendus aux monarchies du Golfe pour un plat de lentilles. Cela n’a fait qu’accélérer la déstabilisation de notre pays. »
Caroline Garcia, Front populaire, no 2,
septembre 2020.

  Un autre membre de la bande s’est aussi décidé à quitter Nice : le jeune black Zoubir N’Diaye. Il est le dernier de l’équipe venue de Noirceuil qui ne soit pas encore rentré chez lui. Le voilà donc seul à dormir, avec Kevin Lecoq, dans l’habitacle confiné du camping-car garé près de la mosquée. Le sol est semé de fringues sales (faute que quelqu’un prenne la peine de les apporter à la laverie), de restes de bouffe, papiers gras, boîtes de frites vides, cannettes usagées.
   
  « Avec Lecoq, racontera plus tard Zoubir, comme on n’était plus que deux, ça a commencé à pourrir. Y avait continuellement des accroches… Quand moi j’voulais aller à la plage, lui il décidait de partir à la montagne ; quand moi j’voulais bouffer une pizza, lui il préférait un McDo. Ou un Kentucky… Y avait toujours d’l’électricité dans l’air, j’dis pas. C’était relou ! Et puis, j’dis pas, il m’envoyait en coin des regards chelous… »
   
  – J’ai envie d’rester seul, ici, lui lance Lecoq, comme ils partagent un big-mac/Fanta, à la nuit tombée, dans le camping-car. 
  Ils s’éclairent avec des bougies, car la batterie de leur caisse est à plat.
  – J’me sens bien, ici, dans la nature. Près de la mer. J’ai envie d’être seul… Le Prophète a d’ailleurs dit que, quand on voyage, il ne faut jamais être deux. Soit on voyage seul, soit au minimum à trois… C’est plus… sain.
  Nouveaux regards chelous de Lecoq à Zoubir.
   
  « Moi j’étais prêt à partir, raconte Zoubir. D’ailleurs j’avais promis à ma mère de passer le ramadan avec elle, à Noirceuil. Mais j’étais inquiet pour Lecoq. Il semblait vraiment déprimé. J’me demandais même s’il ne voulait pas rester seul pour… pour mettre fin à ses jours. J’dis pas. Il n’avait plus de fric. Dans la petite coupe en osier, où il mettait le sien, à la vue de tous, dans le coin cuisine, y avait tout juste 100 euros. Il avait eu un accident, avec le camping-car, et il n’avait pas eu de quoi payer la réparation… J’lui ai même filé du blé, j’dis pas, 200… »
   
  Cependant, Lecoq lui met la pression. On sent qu’il fait tout pour que Zoubir se casse :
  – C’est pas bien que tu restes ici, sur la Côte, dit-il, lui posant la main sur la nuque. T’es trop jeune, trop pur, et y a trop de meufs dans le coin. Toutes ces taspés à poil sur la plage, je sens que ça te tourmente (il le serre de sa poigne à la nuque, il lui tripote la nuque). Mieux vaut que tu mettes les bouts…
   
  À vrai dire, si Lecoq veut tant que Zoubir, dernier Mohican des petits soldats de Noirceuil, s’en aille, c’est pour deux raisons d’une nature toute différente, l’une très intime, l’autre stratégique. Pour ce qui est de l’intime, cela apparaît dans une lettre que plus tard, de prison, il a envoyée à un « écrivain », auteur d’un de ces livres de bondieusaille musulmane qu’on trouve dans les librairies islamiques (semblables aux ouvrages sulpiciens que publiait l’Église au XIXe siècle), en l’occurrence un bouquin sur les djinns, c’est-à-dire les mauvais génies. Sa lettre, saisie par la direction carcérale, est archivée dans le dossier d’instruction… Le bouquin en question, Possédé par un djinn, évoque ce type de djinns nocifs (car il en est de bons) qui incitent les hommes (l’auteur, en l’occurrence, qui raconte son expérience) à des actes homosexuels. Lecoq ne fait pas allusion, dans sa lettre, à l’homosexualité, mais à la nécessité ardente où, « lors d’un voyage à Nice en camping-car », il s’était trouvé, excité par un djinn maléfique, de satisfaire, en solitaire, ses instincts sexuels, ce que rendait impossible la présence d’un autre frère, vivant avec lui « H24 » (en l’occurrence Zoubir) dont il ne parviendrait, qu’après bien des pressions, à se débarrasser. Le djinn alors, shitan, Satan, avait triomphé. Lecoq s’était « autosatisfait ». 
  Interdite en principe par l’islam, la masturbation – préférable cependant à la fornication (ou amour hors mariage) – y est peu ou prou tolérée, en tant que moindre mal. Casuistique dont usèrent naguère les jésuites…
   
  Cette lettre nous en apprend beaucoup, par ailleurs, sur d’autres bas-fonds de l’âme de Lecoq. Il y explique qu’après sa conversion à l’islam, à Cassis, des djinns avaient sans cesse suscité en lui des visions obscènes : au moment même de la prière, il entendait des voix diaboliques qui, pour le troubler, insultaient Dieu et le Prophète ; il se voyait en train de profaner le Coran de ses pieds… Il ne pouvait rencontrer une femme, même celle de son ami de Cassis, sans penser à son vagin. 
   
  « Ça ne venait pas de moi bien sûr, mais de l’extérieur, des djinns, explique-t-il. C’étaient des wass-wass, des insufflations sataniques ! J’ai compris ces choses en consultant internet… Quand je vivais chez mon père, à Noirceuil, j’entendais des bruits étranges : la télévision, la radio s’allumaient toutes seules [« Phénomènes hallucinatoires hystériques » diagnostiqueraient les psychiatres de l’institution judiciaire]. Ça me tétanisait ! Je me mettais dans un coin, la tête entre les jambes, assis par terre, pendant des heures, apeuré, mais je n’en disais rien à mes parents. Ils sont sourds aux choses de la religion. La colère souvent m’emportait. Un soir j’ai failli frapper mon père. »
   
  Il songe à consulter un exorciste. 
  En prison, bien des années plus tard, les djinns continueraient de le persécuter. Mais, selon sa légende, il en viendrait à bout : par le jeûne – des jeûnes s’étendant parfois sur plusieurs mois – et en buvant, remède radical, de l’eau coranisée (il s’agit d’eau où l’on a fait mariner pendant plusieurs heures des versets du Coran recopiés [de la main du malade et de préférence à l’encre noire] sur un morceau de papier). Lecoq exigea d’être mis à l’« isolement », c’est-à-dire sans codétenu dans sa cellule, afin, expliquera-t-il plus tard dans une lettre à un ami, de n’être pas soumis à des… tentations. Les djinns pousseraient en effet les codétenus à des copulations contre nature !
   
  Sans doute, malgré la présence de Zoubir, Lecoq aurait-il pu trouver quelques moments d’intimité pour mettre fin à l’excitation de ses pudenda, attisées ou non par un djinn… Mais à vrai dire, il n’avait plus besoin de Zoubir à Nice, ni d’aucun autre de ses petits soldats, car Abbas, leur général, avait renoncé – par trouille ? par indécision ? (« Abbas est un poltron » disait de lui sa sœur Angèle, on s’en souvient) – à s’attaquer aux militaires des bases de Canjuers ou de Fréjus. Il pensait que la police locale l’avait repéré (à cause entre autres du vol – commis avec Lecoq – d’un scooter T-Max, qu’ils avaient ensuite planqué dans un bois). Dans ce même bois, à titre expérimental, ils avaient fait « un essai » avec la cocotte-minute à retardement, une fois celle-ci mise au point, histoire de voir si leur système fonctionnait. Ils l’avaient posée au pied d’un arbre, réglant la minuterie, puis se planquant derrière un rocher (il y avait Abbas, Lecoq, Saïd et Mokhtar, le frisé coiffé afro), ils avaient guetté sur le cadran de leur montre le moment fatal. En principe ça devait péter à 15 heures tapantes. 
  15 h 05, 15 h 10, 15 h 15… Rien.
  – Putain cette niquée de cocotte, elle veut pas téper ! s’exclame Saïd…
  – J’vais aller voir ! dit Lecoq.
  – T’es ouf ! Elle va t’exploser dans la poire ! poursuit Saïd…
  – On va pas attendre ici jusqu’à la nuit ! commente Abbas…
  Saïd avait emporté avec lui le fusil à lunette caché chez Marc. Il met en joue la cocotte, l’œil plaqué à la lunette. Tire (dans le but de la faire exploser à distance) mais rate la cible. Tire encore. Rate à nouveau. 
  – Putain, cette lunette, c’est pas une lunette, c’est j’sais pas quoi, moi, une loupe, zarma, on y voit tout trouble ! Tu l’as payé combien, Abbas, ce niqué de fusil à bésicles ?
  Il tire une quatrième fois. Touche au but. On entend un bruit, au loin. Une sorte de sifflement. La cocotte s’excite, on dirait. Et puis « c’est comme si elle avait fait un gros pet, confiera plus tard Lecoq au juge d’instruction, il s’est dégagé autour un nuage de fumée grise, épaisse, puant le soufre. Puis ce fut un feu d’artifice d’étincelles. Enfin… ça n’a pas éclaté. Ça a fait long feu… Foireux ! ».
  – Elle ne devait pas être fermée assez hermétiquement, conclut Dr Jekyll, alias Abbas, doctement, en sortant de derrière le rocher… On n’est pas encore prêts, les petits ! L’arsenal est défectueux…
   
  On n’était pas prêts. Et on était repérés… Ses prêches à la sortie de la mosquée de Nice, songeait bien tardivement Abbas, avaient dû attirer sur lui (plus que le vol du scooter) l’attention des poulagas.
  – Y a des indics partout !
  (Il soupçonna longtemps Mokhtar, alias « le frisé », d’être « une taupe de la DCRI ». Avec le feuj Dylan « agent du Mossad », on était servis !)… Et ça n’était pas parce que le gouvernement français du président François Hollande (Flamby pour Le Canard) poussait des hauts cris contre Bachar el-Assad, ce nouvel Hitler, qu’il tolérerait sur son territoire la présence de djihadistes (qu’ils foutent le camp se battre en Syrie, ça, à la rigueur : bon débarras !). Une rumeur courait dans la communauté musulmane de Nice : 
  – Y a des types « très chauds » qui seraient prêts à agir ici. Ils disent même que nos frères afghans, avec qui ils sont en relation suivie, nous envient d’être en France, puissance de l’OTAN : « En France, vous êtes au cœur de la Bête, frappez-la donc au cœur… Faut mettre la France à genoux ! »
  Pour nombre de frères, et en particulier Saïd qui en aviserait Lecoq : 
  – Abbas, entre nous, il est cramé !
   
  « Cramé », Abbas a pu très concrètement se rendre compte qu’il l’était, un jour, vers la mi-août, peu après donc l’achat du salpêtre à la pharmacie Tchang de Draguignan : ils étaient sortis de l’appart niçois du boulevard d’Holbach à trois, lui, Lecoq et Dylan. Pour « aller à la plage », en camping-car. 
  Au moment où ils s’apprêtent à quitter l’immeuble, Abbas repère, juste en face, « trois flics en civil » (quand ils se déguisent en civil, les policiers portent toujours le même uniforme bien reconnaissable : jean, blouson, tee-shirt, Nike aux pieds). Les « chtars » [poulets] fument des clopes, en « tenant un mur », comme des cailleras.
  – Des keufs ! lance Abbas.
  – Où ça ? Quoi, quels keufs ? demande Lecoq.
  – Là en face…
  – Des keufs ? Mais non… T’hallucines…
  Abbas prend ses deux potes par un bras et essaie de les tirer en arrière, vers l’intérieur de l’édifice. Mais Dylan et Lecoq se débarrassent de son étreinte et s’en vont dans la rue… « Enculés ! » Abbas remonte l’escalier quatre à quatre, comptant se réfugier dans l’appart…
   
  « On a fait le tour du pâté de maisons, racontera Dylan plus tard. Avec Lecoq, on s’était dit d’abord qu’on irait quand même à la plage, qu’Abbas était devenu parano, qu’il voyait des poulets partout. On a marché jusqu’à la rue de Poitiers, où était garé le camping-car. Et puis on a changé d’avis. » 
   
  – Laisse béton, on peut pas abandonner Abbas comme ça, à flipper tout seul !
   
  « On est revenus sur nos pas. De loin, on a pu vérifier que les flics ou les supposés flics en civil n’étaient plus là. On a pris alors notre courage à deux mains et on est montés dans l’immeuble… On a frappé chez Marc… »
   
  – C’est nous ! crie Lecoq à travers la porte. Ouvre !
  La porte s’entrebâille : sur la gueule d’Abbas, les yeux écarquillés par la peur, blême… 
   
  « Il nous braquait avec son vieux colt pourrave. Sa main tremblait… racontera Dylan. On a essayé de le calmer. »
   
  – T’inkiet, ils sont partis tes keufs ! 
   
  « L’appart de Marc, c’était devenu fort Chabrol, explique Dylan. La baraque à Scarface au moment de l’assaut final des flics… On se s’rait cru dans un film d’action. Les volets étaient clos, les pièces plongées dans l’obscurité… Dans le petit couloir, devant la porte d’entrée, pour gêner l’intrusion de possibles attaquants, Abbas avait traîné le frigo débranché. Il avait disposé les matelas en mousse contre la fenêtre, à la verticale, au cas où on lui tirerait dessus de la rue. Les chats couraient dans tous les sens en braillant. Ça puait. Ils avaient pissé partout de trouille… » 
   
  – Je LES attends ! murmure Abbas entre ses dents, serrant son colt dans sa main. 
   
  « Sur le frigo, y avait une feuille de papier gribouillée, à l’encre verte, avec la grenade quadrillée posée dessus… »
   
  – C’est quoi, ça ? demande Dylan…
  – Mon testament, dit Abbas… Je LES attends… J’suis prêt à mourir en martyr, vas-y, les armes à la main, la vie d’ma mère !… Mais pour ce qui est d’la Lutte, vaudrait mieux foutre le camp au plus tôt, déménager à Noirceuil fissa. Ici à Nice, vas-y, on est grillés. Fliqués !… On frappera dans la région parisienne. Là-haut, vas-y, y a plus de monde, on s’fondra dans la masse…On s’ra comme des poissons dans l’eau !
   
  Dans ce testament, que la police, plus tard, après sa mort, retrouvera, chez Marc, lors d’une perquisition, Abbas s’adresse à l’imam Choukri, de la mosquée de Noirceuil. Lui rappelant combien il est gratifiant d’aider la famille d’un frère qui s’est destiné à mourir au djihad. Il le prie de prendre soin des femmes et des enfants qu’il laisse derrière lui, donnant leurs noms et leurs coordonnées afin que leur soit adressée l’aide financière qu’il pourrait récolter auprès de la communauté musulmane : Nanette, mère de Matthew et Jackson ; Maïssa, mère d’Houda et par ailleurs enceinte de six mois ; Aya, enceinte, quant à elle, de huit mois… Il demande que son corps, selon le rite musulman, soit lavé et enterré dans son linceul, et qu’aucune femme ne suive le cortège funèbre. Suit la liste des dettes qu’il a contractées auprès d’une dizaine de personnes, amis ou commerçants : cela tourne autour d’une vingtaine d’euros chacune – à l’exception de 500 euros dus à Aya Ayoub (un bon musulman s’acquitte de ses dettes avant de mourir !). Et de conclure : « Pour mes biens personnels, hormis mes vêtements et mes deux téléphones portables, j’en ai rien. »
   
  Lorsque Marc Magnus, sa journée de travail chez Sport-Sprint achevée, rentre chez lui, boulevard d’Holbach, il est absolument atterré par l’état de l’appart. Il y trouve un Abbas, au plus haut degré de l’excitation et du délire (« En panique ! »), planqué, arme à la main, derrière le frigo, dans le couloir ; et un Dylan effondré, vautré par terre, près de la fenêtre, le dos contre les matelas de mousse placés à la verticale (Lecoq, quant à lui, avait préféré s’éclipser). Mais ce qui l’affole le plus, c’est l’état de terreur dans lequel sont ses chats…
  – Putain c’est pas possible, j’en peux plus ! s’exclame Marc. Faut rebrancher le frigo, putain, la bouffe elle va pourrir, vas-y…
  Il fixe Abbas dans les yeux. Abbas, arme à la main, ne répond pas…
  – Faut remettre le frigo à sa place, putain…
  Abbas, derrière ledit frigo, les yeux toujours fixés vers la porte d’entrée, attendant l’irruption des flics, reste muet, comme en hypnose…
  – T’écoutes, merde, hurle Marc. Y a des putains de steaks hachés dans le frigo. Faut le remettre en marche ou ça va plus être bouffable… 
  Abbas pose alors son colt à côté de la grenade, sur le réfrigérateur et, prenant le bloc de papier où il a gribouillé son testament, il trace frénétiquement ces quelques mots, avec un feutre vert, sur une page vierge : « Les micros… Ils nous écoutent !… Faut plus parler… »
  L’œil égaré, il tend alors le bloc à Marc, pour qu’il lise… Et, de la main, lui fait un geste signifiant qu’il doit répondre, de la même manière, par écrit…
  Marc jette un œil de droite et de gauche, à la recherche d’improbables micros. Comment aurait-on sonorisé son appart ? C’est vrai que c’est un moulin, chez lui, n’importe qui y entre et en sort…
  Il regarde, sur le petit bureau, près de la fenêtre, la cocotte-minute placée là (ils n’avaient pas encore essayé de la faire exploser) à côté du réveil, hérissé de fils électriques (le réveil-minuteur). Les cinq pots de nitrate de potassium, posés sur le sol, non loin du sac de charbon de bois… « Va falloir tout déménager, songe-t-il. Si les flics trouvent ça chez moi, j’suis cuit. Vingt ans de zonzon… »
   
  Il prend le feutre vert d’Abbas et écrit à son tour sur une feuille blanche du bloc de papier : « Il faudrait leur faire croire à 1 départ avant le vrai départ. Genre, on s’engueule, tu t’casses, t’habites plus ici et moi après j’me casse aussi… C’est à nous 2 les attaquer, on va pas attendre qu’eux le fassent. »
  Plus tard, à la police, Marc expliquerait qu’il avait écrit ce message – qu’on retrouverait ultérieurement lors de la perquisition qui eut lieu chez lui – afin de se débarrasser d’Abbas. Il avait fait semblant d’entrer dans ses desseins terroristes en lui disant que « c’est à nous 2 [de] les attaquer [les flics, les kouffar]car on ne va pas attendre qu’eux le fassent ». Pour ce qui était du « grand départ », il s’agissait du repli qu’Abbas comptait faire avec ses frères de Nice et de Noirceuil, en Syrie, après avoir commis des attentats en France…
   
  Ces attentats donc, comme il se sent « cramé » sur la Côte, c’est dans la région parisienne qu’Abbas envisage de les exécuter. La grande manœuvre stratégique qu’il avait initiée deux mois plus tôt, en faisant venir dans le Sud, à Nice (willaya des Alpes-Maritimes), ses troupes du Nord, voici qu’il la renverse, appelant les sudistes (et les nordistes se trouvant au sud) à se rendre dans le Nord, à Noirceuil (willaya du Val-de-Marne). Tout cela s’accorde d’ailleurs fort bien avec sa vie sentimentale, car Aya Ayoub, sa Nancéienne, s’apprête à accoucher (la naissance de leur enfant – qu’il compte reconnaître en la re-épousant – étant prévue pour le début du troisième trimestre 2012), ce qui implique une nouvelle nécessaire répudiation de Maïssa-la-Niçoise, laquelle Maïssa, qui ne veut plus de lui de toute façon, lui a balancé : « T’avais une femme qui t’aimait, moi ; t’as une fille qui t’aime, ma fille Houda ; mais t’as que des choses mauvaises en toi, tu peux te tirer ! » (Est-elle sincère… ou s’agit-il d’une rupture tactique ? Enceinte elle-même, elle augure que cet enfant à naître sera un moyen de pression et de chantage efficace sur son Othello d’Abbas, et une arme redoutable contre sa rivale nancéienne « cette gole ! ») On peut d’ailleurs se demander si, dans cette confusion mentale qui lui était propre (et qu’avait fort bien cernée Aya Ayoub : « Il était perdu entre ses meufs, leurs grossesses, ses gosses, ses sœurs, sa mère »), ça n’était pas ses problèmes sentimentaux qui induisaient ses stratégies guerrières, plus que le contraire : Abbas voulait rejoindre Nancy !
  Il fallait donc – puisque l’argent est le nerf de la guerre – en rassembler le plus possible, en vue de commettre divers attentats en France, puis se replier subséquemment « au Cham ».
  Krim Kacem, sur le site du Bon coin, vend tous les produits des vols qu’il a pu commettre, son trésor de guerre : une dizaine de pièces d’or raflées dans une bijouterie niçoise ; une montre en or Rolex taxée sur un vacancier californien plein aux as qu’il avait repéré lorsqu’il était plagiste à l’hôtel Negresco ; une vieille BMW volée et maquillée… Ayant par ailleurs travaillé en intérim à la Poste, il n’avait pas manqué de s’inscrire à l’ANPE, ce qui lui permettrait de faire financer par le contribuable mécréant ses projets terroristes. Son ami Driss Bouthi (Big Chief) qui venait de perdre son boulot d’aide-cuisinier dans un grand hôtel de Nice, le Méridien, s’inscrit lui aussi à l’ANPE, en passe de devenir une ANPD, Agence nationale pour le djihad. 
   
  Saïd Saffi, quant à lui, monte à Dunkerque avec sa meuf, Nadia, laquelle vient d’avoir 18 ans. Majeure, elle peut désormais retirer l’argent figurant sur son compte postal ouvert dans cette ville du Nord. C’est son père, domicilié là-bas, qui l’a alimenté, mensuellement, depuis des années, afin de laisser à sa fille un pécule (il avait divorcé) : la somme est plus que rondelette, c’est même une fortune aux yeux de Nadia et Saïd : 20 000 euros.
   
  « Ils ont débarqué chez moi à la mi-août 2012, raconte le père de Nadia, Marcel, 58 ans, ancien mineur de fond reconverti dans la gérance de supérette. Pour leur première apparition, ils étaient “en civil”, j’veux dire habillés comme vous et moi. On devait se rendre à la poste pour récupérer l’argent de Nadia… Il fallait que je l’accompagne. En fait elle n’a pu toucher que 1 000 euros en espèces. Pour le reste (elle désirait retirer 10 000 euros en tout) on lui a filé un chèque qu’elle déposerait à Nice, dans une banque. Ils avaient réservé une chambre à l’hôtel des Murailles, à Dunkerque. » 
   
  Belle Méditerranéenne à peau mate, Nadia – pour cette nouvelle rencontre avec son père qu’elle n’a plus revu depuis trois ans – s’est fait une beauté. Jean moulant, cheveux blonds relevés sur le haut du crâne en chignon, fausses Ray-Ban de star sur le nez, tee-shirt sexy. Saïd quant à lui, et comme pour faire écho à la vêture de sa maîtresse, a renfilé son vieil uniforme de caillera, jean, blouson de cuir, Ray-Ban (sans l’anneau d’or à l’oreille cependant). Il s’agit de « rassurer » le daron, avant du moins qu’on ait ramassé le pognon : un voyou, c’est moins inquiétant qu’un salafiste !
   
  « Le lendemain, poursuit Marcel, quand ils sont revenus chez moi (finie la comédie, ils avaient touché le fric !), Nadia portait le voile intégral, un voile noir, un niqab j’crois qu’ça s’appelle, sans compter des gants, noirs aussi (avec la chaleur qu’y faisait, j’vous dis pas !) ; et lui une djellaba, avec une toque sur la tête et des savates aux pieds (faut pas oublier non plus son énorme barbouze). Il était pas causeur. Il s’est enfermé dans ma chambre où il s’est servi de mon ordinateur (je vis seul depuis mon divorce : ma femme Véronique habite Nice avec Nadia). J’en ai profité pour prendre ma fille à part : j’lui ai dit de se méfier. Que son mec, on avait dû lui laver le cerveau ! Il suffisait, pour piger ça, de comparer comment qu’il était fringué autrefois avec sa tenue d’aujourd’hui ! » 
   
  – J’te dis, ma fille, il va finir en torche vivante ton chéri ! Ils vont l’obliger à faire kamikaze ! Te prends pas la tête avec tout ça. Laisse béton !… 
   
  « Mais Nadia, elle l’avait dans la peau son Saïd… Je m’faisais du mouron pour ma gosse… Tout ce qui lui est arrivé plus tard, j’le prévoyais déjà ! » confie Marcel, écrasant une larme sur son visage.
   
  – Saïd, c’est un combattant, rétorque Nadia, l’œil illuminé. Un moudjahid ! S’il meurt, ça sera les armes à la main. En vrai martyr. Pas dans une opération suicide !
  Nadia – ou Naima, son prénom musulman – se fait appeler Nada (le néant) sur son site Facebook : ainsi Naima, via l’islam, nie-t-elle Nadia et son catho prolo de pater ami de la pétanque et du pastis (le Néant contre l’Être1). C’est qu’elle a un intérêt de taille dans l’affaire : si, en effet, son Saïd meurt martyr, les portes du paradis ne s’ouvriront pas que pour lui, mais pour ses proches aussi, car les combattants de l’islam ont ce privilège qu’en perdant la vie ils peuvent réserver – tant sont nombreux les hassaneths qu’il ont accumulés au djihad – des places « VIP » dans l’Éden à ceux qui leur sont particulièrement chers. Et qu’ils pistonnent, pourrait-on dire, auprès du bon Dieu ! C’est donc sur la vie éternelle que parie Nadia-Nada, en misant, au tapis vert du Destin, sur la case Saïd, ses 10 000 pauvres euros laborieusement accumulés sur un compte postal, par un mécréant de père condamné quant à lui – irrémédiablement – à l’enfer.
   
  Saïd a ce qu’il veut : dans quelques jours Nadia retire 10 000 roros [euros] cash dans une banque de Nice. Un pactole (« Maintenant, j’suis une bourgeoise, j’suis riche », dit-elle). Il aurait préféré qu’elle emporte les 20 000 d’un seul coup, mais il n’a pas voulu paraître lui « forcer la main ». Par ailleurs, comme ils sont sûrs de foutre le camp (ensemble ou séparément) en Syrie, après que la bande aura commis ses attentats en France, ils ont mis au point une opération – qui figure désormais dans tous les guides du parfait petit djihadiste – consistant à faire un emprunt auprès d’une banque pour l’acquisition par exemple d’une voiture neuve : on achète la tire (sans rembourser jamais les mensualités vu qu’on part pour toujours au Cham), et on la revend aussitôt en sous-main. Double bénéfice ! Saïd et Nadia s’aiment. C’est fusionnel. À tel point que, mis sur écoutes ultérieurement par la police, leurs échanges sentimentaux, pour le moins ardents et fourmillant de détails érotiques, seront pudiquement censurés dans leur retranscription sur procès-verbaux. Enregistrées sur son portable, on trouverait des centaines de photos d’elle, de Saïd, et de tous les deux ensemble (souvent, semble-t-il, après une étreinte amoureuse, sur un lit aux draps défaits) : Saïd en Égypte libérée, assis sur un bourricot, posant devant une pyramide, un index brandi vers le ciel pour y désigner la présence de Dieu ; Saïd, en Égypte encore – lors d’un stage politico-religieux –, entouré d’une quinzaine de frères (dont Krim Kacem, Driss Bouthi et Bob Chang), tous plus barbus les uns que les autres, toutes races mêlées, toutes ethnies, toutes nationalités, des Tchétchènes, des Indonésiens, des Ouïgours, des Bosniaques, des Albanais, des Maghrébins, des blacks, maliens, mauritaniens, congolais, des Gaulois ; un selfie où l’on voit Saïd, à peine barbu, qui a encore un look de caillera, au premier plan, et Nadia derrière lui, la tête complètement recouverte d’un niqab noir, seuls ses yeux noirs en amande étant apparents. Elle est sa propriété, sa chose, mais son prénom par elle inscrit au stylo – marqué comme au fer rouge – sur l’avant-bras droit de Saïd (« Nadia ») atteste qu’il lui appartient. Couple glamour s’il en est : Bonnie and Clyde ; Majnun et Leila, les amants fous : au crépuscule de nos sociétés marchandes-spectaculaires. 
   
  … Pour ce qui est de Kevin Lecoq, après s’être débarrassé de Zoubir, il peut s’adonner à toutes sortes d’exercices solitaires, non seulement d’ordre sexuel, mais surtout crapuleux. Il passe des journées entières à errer sur les hauteurs de Nice et de Cannes, où fourmillent les villas luxueuses de bourges mécréants pleins aux as. Eux, il a le droit de les taxer, c’est licite (il évite bien sûr les palais des multiples cheiks d’Arabie saoudite et autres émirati qui ont installé là leurs pénates : on ne vole pas un musulman même riche ! D’autant qu’ils financent nos mosquées…). Le 4 septembre, après avoir étudié d’un œil professionnel la façade d’un hôtel particulier, rue Diderot, à Nice (Lecoq a pratiqué naguère, au lycée, « l’art du déplacement », ou yamazaki, technique sportive qui transforme tout individu qui s’y adonne en une sorte d’homme-araignée capable d’escalader n’importe quelle muraille ou de sauter d’un toit l’autre à la façon des marsupiaux), il s’agrippe au tuyau de gouttière de ladite façade, grimpe ainsi jusqu’au premier étage puis, profitant d’une étroite corniche, le ventre collé au mur et les mains s’accrochant à la moindre anfractuosité, il se déplace vers une haute fenêtre grande ouverte. Il saute à l’intérieur : un bureau (« Un bureau de rupin, putain ! »). Coup de chance. Il n’y a personne. Il fouille à droite, à gauche. Trouve dans un tiroir une liasse de 500 euros, un téléphone portable, une montre. Et – Allah soit loué ! – un trousseau de clefs, des clefs de bagnole… Ni une ni deux, il ressort par la fenêtre, empruntant le chemin inverse, corniche, gouttière. Rôde dans les rues alentour. Sur le porte-clefs est indiquée la marque de la bagnole, une Peugeot, une 206. Nouvelle aubaine, il repère presque aussitôt, garée non loin, une Peugeot justement, grise, une 206. Triple aubaine, quand il met la clef dans la serrure, la porte s’ouvre. C’est la bonne ! Le voici propriétaire d’une tire. Ça sera utile pour la guerre qui se prépare (dans la région parisienne donc, puisque c’est le vœu d’Abbas !).
  Le lendemain, 5 septembre, il remet ça. Dans une villa luxueuse des hauts de Nice, il avise une splendide Alfa Romeo bleue garée dans le jardin, une berline : la grille est ouverte (« Ce qu’ils sont cons ces bourges, merci, patron ! »). Il entre. À gauche une baraque de gardien : vide. Sur le bureau du gardien, des clefs : Allah soit à nouveau béni. Ce sont les clefs de la tire. Il monte à bord. Démarre en trombe. Le propriétaire a tout juste le temps de mettre son nez à la fenêtre de sa villa. L’Alfa Romeo n’est plus là.
  Les deux bagnoles sont planquées dans le petit bois (derrière l’ACT, l’Association chrétienne des travailleurs), où ils ont tenté de faire exploser la cocotte. Pas peu fier, Lecoq va chercher Abbas au foyer. Et lui montre son butin, dans un coin du bois, sa ghanimah ! 
  – Moi j’remonte sur Noirceuil avec l’Alfa Romeo, dit Lecoq. Tu veux prendre la 206 ?
  – Avec ma gueule, pas question que je conduise une voiture volée seul sur 800 kilomètres, ils vont me repérer…
  – Prends alors le camping-car. C’est familial, c’est moins suspect… De toute façon, faut que j’le rende à Moustapha, le jeune de Noirceuil qui m’l’a prêté. Son père revient bientôt de voyage, de Tunisie. C’est un ami à maman. Il m’aime bien, mais j’crois qu’il l’aura mauvaise s’il se rend compte qu’on le lui a emprunté sans autorisation. D’autant qu’il est dans un sale état, son camping-car… il a même plus de pot d’échappement… Une ruine à roulettes !
  – J’me vois pas conduire ce veau ! J’suis pas bon au volant, du moins sur une longue distance.
  – Bon, eh bien j’vois que Boualem [Bob Chang]. Y a qu’lui en qui j’aie confiance pour ce genre d’opération. Il descendra en train de Noirceuil et y remontera le camping-car, avec toi à bord. J’vois pas d’autre solution. Boualem est un frère, il peut pas me refuser ça… La 206, on la garde en réserve, ici…
   
  Le 8 septembre 2012, Bob (qui a pris une amende dans le train, pour resquillage, 100 euros : peu importe, la note sera envoyée à son père) arrive à Nice sur les 11 heures du matin. Il est discipliné, un vrai tirailleur tonkinois (malgré les griefs qu’il a pu accumuler contre Lecoq). Lequel Lecoq le réceptionne à la gare à bord de l’Alfa Romeo. Juste le temps de piquer une tête dans la mer, sur une plage voisine, avec quelques frères, et voici Bob remontant sur Noirceuil, le soir même, au volant du camping-car, à côté d’Abbas. Tous deux s’aiment bien. Ils ont fait le voyage ensemble en Tunisie ; ensemble ils s’y sont fait circoncire ; et, ensemble, ont été hospitalisés pour troubles postopératoires. Cela crée des liens. Ils ont les mêmes idées. Du moins, Bob, 22 ans, a-t-il complètement calqué les siennes sur celles d’Abbas, son maître, son grand frère. 
  Ils roulent toute la nuit. Juste avant d’arriver à Noirceuil, Bob fait un stop à la gare RER Marne-la-Vallée-Chessy où il largue Abbas. Celui-ci compte prendre un train pour Nancy, le plus vite possible : son fils, le fils d’Aya, Hamza, est né il y a cinq jours à peine (Aya l’a harcelé de coups de fil : « T’as même pas assisté à la naissance du lardon ! Et qui va payer ses biberons, ses couches-culottes ? Tu sais combien ça coûte une boîte de Pampers ?… J’suis sans l’sou ! »). Il doit, à la mairie, reconnaître le fils et, à la mosquée, re-épouser la mère (elle y a mis une condition : « Tu refous plus les pieds à Nice, finis ces allers-retours, tu la revois plus, l’Autre, la pute, jamais ! »). Il a aussi quelques affaires à régler là-bas, des « affaires secrètes » à ourdir avec des frères : en vue du prochain anniversaire – le onzième – du 11 septembre 2001 (l’héroïque destruction des Twin Towers de New York par al-Qaida !).Il faut fêter ça !… Et venger la mort d’Oussama Ben Laden, liquidé, un an auparavant, en 2011 donc, au Pakistan, « par un commando américano-sioniste ! ».
   
  Arrivé chez lui, un joli pavillon de trois étages, rue Montesquieu, Bob, prenant à peine le temps de saluer sa maman, seule au logis (le reste de la famille, père et sœurs, étant au travail), se jette, épuisé, sur son lit, et roupille le reste de la journée. Lecoq, quant à lui, à bord de sa superbe Alfa Romeo berline, arrive à Noirceuil une heure plus tard. Première halte, chez un de ses poteaux, Pierre P., 24 ans, ami d’enfance, chrétien mais non pratiquant. Il prend le petit déjeuner chez lui. Puis, non sans fierté, l’invite à venir voir sa tire garée dehors :
  – Elle appartient à un refré de Nice ! assure Lecoq. Il me l’a prêtée pour quelques jours.
   
  « Lecoq n’était pas habillé comme d’hab, racontera plus tard Pierre P. Il avait un tarsco [costard] en toile beige, classique, très fashion (ça changeait de ses sweats). “C’est pour plus d’incognito, m’a-t-il dit, j’suis en mission. Garde ça pour toi…”
  « Lecoq, poursuit Pierre P., il a toujours été perdu comme garçon, il n’a jamais trouvé sa place dans la société. Il avait un travail chez son beau-père, il l’a abandonné. Question religion il était chrétien au départ, puis il est devenu rasta, puis il a donné tête la première dans l’islam… L’islam c’est une religion “carrée”, suffit d’obéir, comme à l’armée. C’est bon pour les gens égarés… Il s’est mis là-dedans à fond. Prenant tout À LA LETTRE. Peut-être aurait-il eu besoin d’une femme, qui le recadre. Je ne lui ai jamais connu que des amourettes d’ado… » 
   
  Seconde halte de Lecoq, chez Fawzi, 16 ans, un « petit frère », qu’il a à la bonne. À lui aussi, non sans orgueil, il montre sa superbe tire.
   
  « Lecoq, jusqu’à présent, il n’avait qu’une vieille gova [voiture] toute pourrie, garée en bas de chez lui : HS, j’vous dis pas ! racontera Fawzi plus tard… J’lui ai demandé d’où venait sa nouvelle gova. »
   
  – La ghanimah ! répond Lecoq.
   
  « C’est-à-dire le butin taxé sur le dos des infidèles. Le vol licite. Il avait un air bizarre, en disant ça. Halluciné. Il s’est alors lancé dans j’sais pas quel speech au sujet de la guerre contre les kouffar. J’avais l’impression qu’il marchait à côté d’ses Nike, ouallah. Qu’il évoluait dans un univers parallèle. Qu’il était, quoi, j’sais pas : matrixé. »
   
  Troisième halte, chez Farid Fati, dont le père, un religieux, pratique la divination. Là encore, au sujet de l’Alfa Romeo, sans trop entrer dans le détail, Lecoq explique qu’il s’agit d’une ghanimah.
   
  « À son retour de Nice, Lecoq était maladivement excité, speed un max ! racontera Farid plus tard. Le soir, on est allés ensemble prier à la mosquée. Le bruit a vite couru, dans la communauté musulmane du coin, qu’il conduisait à bord d’une voiture volée. Par ailleurs des jeunes racontaient qu’il était hyper-chaud, qu’il cherchait des gens auprès de qui acheter une arme. Quand j’l’ai revu, quelques jours plus tard, je lui ai demandé si tout ça était vrai… On était chez moi, place du Belvédère. Il portait à son épaule une sacoche verte. Dedans, y avait un revolver. Un vrai celui-là, pas le pistolet à plombs du temps du camping-car. Il m’a montré les balles… Là, on montait… d’un cran… dans le délire ! » 
   
  – J’l’ai acheté à des Corses, dit Lecoq. C’est un Beretta, semi-automatique, calibre 22 long rifle !
   
  Le 9 septembre 2012, Abbas arrive en train à Nancy, à 13 h 30. 
   
  « Il n’avait pas de valise, même pas un sac. Juste la sacoche où je sais qu’il rangeait son revolver, raconte Aya Ayoub. Il gardait chez moi quelques habits, mais pas grand-chose, deux paires de chaussettes, un jean… Sa garde-robe était dispersée entre ses divers domiciles : chez sa mère, à Noirceuil, chez ses potes ou ses maîtresses de Nice… Il a reconnu notre fils Hamza à la mairie, le 14 septembre. On devait se marier quelques jours plus tard, un dimanche… Mais il ne savait trop où le mariage devait avoir lieu. À la mosquée de Nancy ou à Paris ? Moi je n’avais pas envie de bouger. De toute façon, selon l’islam, il n’est pas nécessaire que la future épouse soit présente à la cérémonie… Et puis… Je me posais des tas de questions : si je devais vraiment “remettre ça”, avec lui. Il m’avait fait des promesses, mais ses promesses… il en fait c’qu’il veut ! Comme la religion, il y prend ce qui l’arrange, le reste… D’ailleurs il était très excité, pas cool du tout, pas gentil. Il passait son temps sur internet ou à donner des coups de fil… Et puis, il m’a engueulée… “Tu t’es procuré un passeport ?” Depuis plusieurs mois, il me soûlait en vain pour que je m’en fasse faire un. Il voulait que je sois prête à partir avec lui, à tout moment, pour la hijra : parfois c’était en Syrie, d’autres fois au Mali. Moi j’voulais bien aller vivre avec lui et notre fils dans un pays musulman, mais pas dans un pays en guerre. J’ai peur du sang. En plus je suis spasmophile… Il me menaçait. C’est plus d’une fois qu’il m’a battue. Il a imprimé pour moi un document internet sur les femmes de djihadistes, écrit par un grand imam, où il est dit que l’épouse ne doit pas s’opposer au martyre de son époux, qu’elle doit au contraire s’en faire gloire et l’encourager sur ce chemin… Ce qui l’excitait spécialement, c’était la perspective du onzième anniversaire du 11 Septembre : la destruction des Twin Towers ! Depuis quelques jours, à la télé, on en parlait beaucoup. D’autant que, ce jour anniversaire, ont éclaté dans le monde arabe et en Europe des manifs concernant un film sorti aux USA, au même moment. Sur la vie du Prophète : un truc produit par des évangéliques, ou des chrétiens coptes, j’sais plus, Innocence of muslims. On en a vu la bande-annonce aux infos, sur Antenne 2 (on regardait que les infos, à la télé, par les fictions, c’est interdit, haram !). Ce film était scandaleux, grossier, vulgaire ! Le Prophète y est décrit comme un bâtard, homosexuel, pédophile, voleur, assassin… »
   
  Partout en effet, en Inde, en Indonésie, au Yémen, en Malaisie, au Soudan, au Pakistan, en Égypte, au Maroc, en Libye, au Liban, en Turquie, en Tunisie, en Afghanistan, mais aussi à Paris, Londres ou Bruxelles, s’élèvent des protestations violentes contre Innocence of muslims2… 
  L’acteur principal incarnant Mahomet dans ce film (« Muhammad ! s’exclame Aya, Mahomet est un terme hébreu insultant visant à salir le Prophète ! ») est une sous-star du porno qui, à ses dires (la police l’interrogerait plus tard) n’aurait eu aucune idée, au départ, de la nature réelle du film où il devait jouer. On lui aurait affirmé qu’il s’agissait d’un péplum se passant au Moyen-Orient, qui devait s’intituler : Guerriers du désert. Il y avait cru pendant le tournage ! Mais, subséquemment, les images et les dialogues, au montage, avaient été falsifiés. « J’ignorais totalement que le sujet du film portât sur Mahomet, poursuit l’acteur. J’ai été manipulé ! » D’aucuns affirment que ce film n’existerait même pas. Seule la bande-annonce, conçue à partir de quelques rushes, aurait été réalisée (14 minutes en tout). Celle-ci avait fait le tour du monde, via YouTube et la télé – particulièrement la chaîne qatarie al-Jazeera qui fit beaucoup de tam-tam autour, et en avait donné une version en langue arabe – déclenchant une monstrueuse vague de colère : des foules hystériques brandissant drapeaux islamiques, kalachnikovs, sabres, banderoles, flambeaux, hurlaient devant les ambassades des États-Unis : à Djakarta, Bombay, Rabat, Istanbul, Sanaa, Tripoli, Benghazi, Paris, Londres. Au Caire, dans l’Égypte libérée de Mohamed Morsi (Frère musulman s’il en est, et grand ami des Qataris), des manifestants furieux étaient montés sur le toit de l’ambassade des États-Unis, en avaient arraché la Bannière étoilée pour y substituer, celle, noire, des djihadistes. Pire, à Benghazi – dans la Libye elle aussi libérée (par une coalition islamo-occidentale) de la dictature du colonel Kadhafi, cet autre Hitler (mort à la suite d’un lynchage au cours duquel, entre différents supplices, il fut démocratiquement sodomisé) –, on tira au bazooka sur la représentation US. Quatre Américains en perdirent la vie, dont l’ambassadeur Christopher Stevens. « Comment a-t-on pu nous faire ça, s’était exclamée Hillary Clinton, secrétaire d’État du président U.S. Obama, nous qui avons contribué à libérer ce pays, et à sauver cette ville de la destruction… » Crime suprême, au Liban, à Tripoli, plusieurs éminents symboles de la culture yankee sont incendiés par des vandales ingrats : dont un Kentucky Fried Chicken : World’s best! We’re here for you!
   
  « Abbas était fou furieux, poursuit Aya Ayoub. Il s’est repassé cent fois cette bande-annonce, sur YouTube, ne cessant de pousser des cris de haine en la regardant : “Faut faire quèk’chose, putain ! Ils ont sali le Prophète !” »
   
  En plus de ça, aux États-Unis, le pasteur « évangélique » Terry Jones (celui-là même qui avait brûlé en public un exemplaire du Coran !) ferait l’éloge d’Innocence of muslims3… 
  Abbas en oublie son projet de mariage, ou plutôt de remariage (et son fils qui braille en vain dans son berceau non loin), passant des centaines de coups de fil, à Saïd, Krim, Zahir, Youssouf, Younès, Marc, Dylan, Brahim, Driss, alias Big Chief (et très spécialement à Nam Nguyen, le Vietnamien, qui se trouve justement à Nancy, en ce moment, prétendument pour une fête familiale : ses grands-parents y vivent). Par prudence et discrétion, Abbas passe ces communications à partir d’une boutique internet voisine de chez Aya. Il utilise aussi le téléphone de celle-ci pour joindre Lecoq sur son nouveau portable, celui qu’il a taxé au propriétaire de la Peugeot 206 volée à Nice. Ainsi, s’il est surveillé par les flics, comme il en est persuadé, ne pourra-t-on pas identifier l’origine et le destinataire de ces appels.
  – On peut pas laisser passer ça ! répète-t-il à chacun de ses interlocuteurs. C’est pas normal…
   
  Le téléphone arabe fonctionne. On décide d’organiser une « réunion de crise », entre frères, à Paris, « une réunion au sommet ». Et voici qu’au désespoir d’Aya – à qui il avait juré, sur la tête d’Hamza, de ne plus jamais la quitter – il saute, toujours sans billet bien sûr, dans le train de 11 h 54, avec pour tout bagage sa sacoche noire, c’est-à-dire son flingue, direction Marne-la-Vallée, willaya de Seine-et-Marne, où l’attend, à 15 h 45, heure prévue de son arrivée, assis au volant de l’Alfa Romeo, son fidèle lieutenant Abdullah, alias Kevin Lecoq, flanqué d’un black à la gueule sinistre, Johnny Lambé, 23 ans, frère de Charlie (et surnommé « le mollah » par les jeunes de Noirceuil qui, lorsqu’ils le croisent, s’écrient « Vlà la milice islamiste » : c’est plus d’une fois, en effet, que Johnny a balancé des torgnoles aux petits muzz « trop francisés » qui dédaignent d’aller à la mosquée à l’heure de la prière !). On a rencart rue Jean-Pierre-Timbaud, dans le 11e, près de la mosquée Omar ibn al-Khattab, mosquée extrémiste s’il en est, avec un jeune frère, Issa [Jésus], un black, qui revient tout juste de ses vacances à Nice, et… Dylan arrivé à Paris le 11 septembre, date anniversaire de la destruction des Twin Towers. 
  Interrogeant longtemps plus tard ledit Dylan, M. Choukroun, juge d’instruction, s’étonnera que ce jeune Juif converti – qu’eût, selon ses dires, terrorisé Abbas, avec qui il eût voulu rompre pour toujours – fût venu à ce rendez-vous : dont le motif fondamental (qui ne serait évoqué par aucun des participants, lors des interrogatoires ultérieurs) n’était autre que la sortie d’Innocence of muslims, et la mise au point des mesures de rétorsion qu’on pouvait envisager de prendre en la circonstance. Dylan et Issa faisaient le pied de grue devant une librairie musulmane proche de la mosquée (Dylan y avait acheté du parfum sans alcool, un tapis de prière et un petit guide du parfait croyant, La Citadelle du musulman). 
  Il fait beau. 
  Un tiède soleil d’automne. 
  On est le lundi 17 septembre 2012, Saint-Renaud, 1er jour du mois dhou al-qi’da de l’an 1433 de l’hégire, autrement dit le 1er jour du mois de tishri de l’an 5773 du calendrier judaïque, soit quarante-huit heures avant l’attentat à la grenade qui serait perpétré contre l’épicerie Super Casher de Barbazon. Descendant la rue Jean-Pierre-Timbaud, en provenance du boulevard de Belleville (où ils ont garé l’Alfa Romeo), Lecoq, Abbas et Johnny, qui ont aperçu Dylan et Issa, les interpellent : 
  – Eh, frères, on est là…
   
  Une des premières démarches d’Abbas (un Abbas à l’air plus arrogant et sévère que jamais) est de fondre sur Dylan qu’il saisit d’une poigne d’acier au gras du bras et entraîne un peu à l’écart, sur le trottoir d’en face, devant une boutique de fringues halal où, en vitrine, sont exposés, sur des mannequins de cire, des djilbebs et niqabs à la dernière mode, noirs et bleu foncé, et, sur une série de bustes féminins, des tchadors aux couleurs variées, du vert islamique le plus profond au noir salafiste radical. Abbas, sans desserrer l’étreinte de sa poigne, murmure à l’oreille de Dylan, l’empestant d’une haleine fauve :
  – T’as fait le travail que j’t’ai demandé à Nice ?
  – Quel travail ?…
  – Moudre le charbon de bois. Avec ton mixeur ?
  – Non… euh… j’ai pas eu le temps… avant de partir… La vie de ma mère ! Et le mixeur, il marche plus de toute façon. Tu l’as bousillé. C’est pas fait pour mixer du salpêtre… wesh…
  Serrant le bras de Dylan un peu plus, à le faire crier, Abbas ajoute :
  – Les gens de ton espèce, on pourra jamais compter sur eux. Vous êtes de faux croyants. Des mouchrikine [hypocrites]…
   
  … On avait convoqué d’autres frères, à ce rendez-vous. Mais nul d’entre eux n’était venu. Comme si la foi en avait pris un coup dans l’aile, et la discipline…
  – Pourquoi Youssouf est pas là ? demande Abbas, qui a rejoint les autres, suivi de Dylan…
  – J’crois qu’son frère, Younès, l’a empêché, répond Lecoq. Je me méfie de ce Younès. Il se dit croyant, mais ce ne sont que des mots… C’est un tiède… un musulman modéré…
  (Rires.)
  – Et Farid ?…
  – Çui-là, j’ai l’impression qu’il me fuit. Il ne vient même plus à la prière, à Noirceuil, à la mosquée…
  – Quoi faire à propos d’Innocence of muslims ?…
  – À mon avis (peut-on supposer qu’a déclaré alors Dylan, au vu des mails qu’il a échangés peu de temps après avec son grand ami Marc, resté à Nice), j’crois, moi, qu’il faut faire profil bas. Il s’agit d’une provocation. Y a des gens qui veulent mettre de l’huile sur le feu, pour diviser les muzz, les affaiblir et les inciter au pire… Des gens puissants, haut placés… C’est un piège !
  C’est en gros (sous-entendus complotistes mis à part) ce que semble penser le Conseil français du culte musulman, organisme placé sous l’égide du ministère de l’Intérieur. Il lance un « appel au calme ».
  – On décidera de tout ça demain, après la prière de la icha [vers 21 heures] à Noirceuil, murmure Abbas… Soyez tous là, et faites-le savoir aux autres frères… Essayons, avant, de mieux nous informer…
   
  Il est 17 heures et quelques, l’heure de asr, la prière de fin d’après-midi. Ils s’en vont tous l’accomplir à la mosquée Omar ibn al-Khattab, juste à côté. Ils y réciteront la fatiha, sourate par laquelle commence le Coran : 
  « Au nom d’Allah, le très Miséricordieux…Guide-nous dans le droit chemin, le chemin de ceux que tu as comblés de faveurs, non pas de ceux qui ont encouru ta colère, ni des égarés… » 


    
  
    
      

      
        1. Dernier avatar, inconscient, de la « liberté sartrienne » sans doute ?…

      
      
        2. À cette occasion, la prime promise à celui qui abattrait l’écrivain Salman Rushdie, auteur des Versets sataniques, serait élevée par l’Iran de 500 000 dollars, atteignant la somme de 3,3 millions de dollars.

      
      
        3. Il y aurait plus de 60 millions d’évangéliques aux États-Unis, qui constituent une force électorale notable. Ils prônent le retour de tous les Juifs en Israël. Cela provoquerait, selon leurs théories, la venue du Messie et la conversion du monde entier, dont les Juifs, au christianisme. 

      
    
  
    
      
       

      « Avec le recul, le discours de Zbigniew Brzezinski en 1979 à l’adresse des moudjahidin [afghans] basés au Pakistan laisse un peu pantois : “Nous savons que vous vous en remettez à Dieu et nous avons confiance en votre réussite. Cette terre est la vôtre. Vous la retrouverez un jour grâce à votre lutte et votre foi. Vous retrouverez vos foyers et vos mosquées parce que votre cause est juste et que Dieu est à votre côté”. »
Marc Trévidic, juge antiterroriste,
Terroristes, 2013.

  21 h 30, le mardi 18 septembre 2012, avenue des Droits-de-l’Homme, Noirceuil, sortie de la mosquée, après la prière de la nuit (icha). Des centaines de fidèles, tous mâles, en djellaba blanche, sont attroupés sur le trottoir, par groupuscules de cinq, dix, vingt. Ça cause, ça se chamaille, ça hurle parfois. Thème central de ces débats : le film Innocence of muslims, et les multiples émeutes qu’il a suscitées dans le monde (le sang eût encore coulé, entre autres en Afghanistan où une base américaine aurait été bombardée au mortier, trois G.I. y ayant perdu la vie) ; mais, bien plus encore, l’annonce au journal télévisé de 20 heures (suivi attentivement, depuis plusieurs jours, « par tous les musulmans de France, dixit Lecoq, excités par l’actualité ») que ces enfoirés de kouffar de Charlie hebdo, journal satirique, venaient tout juste d’imprimer un nouveau numéro, no 1057, à paraître le lendemain, comportant – comme en 2006 ! – des caricatures du Prophète. La couverture de l’hebdo, signée Charb, avait été montrée à des millions de téléspectateurs, à la fin des informations du soir : on y voit un rabbin en noir, avec grand chapeau noir, pousser un fauteuil roulant où est assis le prophète Muhammad, portant qami et turban blancs. Tous deux, gros pif et gros yeux écarquillés, disent ces mots figurant dans une bulle, « FAUT PAS SE MOQUER ! », l’image étant surmontée, en grosses lettres noires, par le terme « INTOUCHABLES 2 », d’après le titre d’un récent film à succès. Et directe allusion bien sûr au film américain se moquant du prophète Innocence of muslims.
  – Putain, ces enculés de Charlie, faut les niquer, clame Abbas, tâtant la sacoche noire qu’il porte en bandoulière…
  – C’est un scandale ! renchérissent Younès et son frère Youssouf.
  – Une provocation ! ajoute Farid en écho.
  – On nous chie à la gueule ! larmoie Lecoq…
  – En chiant à la gueule du Prophète, la paix soit sur lui, précise Bob Chang, dit Boualem.
  – C’est un crime, clame en écho Nam Nguyen [Abdelmalik] lequel, sur ordre téléphoné d’Abbas, est parti en voiture le jour même vers 15 heures de Nancy, où il se trouvait encore, pour arriver le même soir à la mosquée de Noirceuil, ayant tout juste pris le temps de passer chez lui, histoire de faire ses ablutions et d’enfiler une djellaba avant la prière. 
  Fawzi, protégé de Lecoq, âgé de 16 ans, remarque que son grand frère s’écarte à plusieurs reprises de la foule assemblée, en compagnie de l’un ou l’autre des membres de sa bande : Johnny et son frère, Charlie Lambé ; Farid ; Bob ; Abbas… Lui est trop jeune. On ne semble pas vouloir le faire participer à de trop secrètes conversations…
   
  Penché sur l’oreille de Younès, qui est presque aussi grand et baraqué que lui, Abbas murmure tout bas :
  – Moi, j’te dis, Younès, faut empêcher demain la vente de Charlie dans les kiosques. Tu sais c’que j’vais faire moi, Younès ?…
  – Quoi, frère ?… 
  – Avec Abdullah, Abdelmalik et Boualem, j’vais faire la tournée de tous les kiosques à journaux de Paris et banlieue…
  – Wesh, t’es sûr, tu divagues ?
  – Vas-y, frère, les kiosquiers, un par un, je les fume avec mon gun, s’ils acceptent pas de retirer le canard de la vente, un à un je les fume, un massacre, vas-y ! Allah m’en soit témoin… Et pas que les kiosquiers. Leurs clients, pareil !
  – Tu tombes dans le piège ! C’est une provocation. Tout ça, ce film, ces caricatures…. Tu risques de frapper des innocents…
  – J’tirerai pas sur les musulmans !
  – À quoi tu le verras s’ils sont muzz ou pas ? Ma mère elle est française, mais s’est convertie. Ça se devine pas à sa tronche ! Avec tes méthodes, tu flinguerais une sœur…
  Au terme de ce subtil raisonnement visant à épargner les muzz innocents assimilables à des kouffar coupables, Younès en revient aux arguments du Conseil français du culte musulman :
  – Vaut mieux publier des articles, des livres, des vidéos, où on expliquera que les vrais musulmans ne répondront jamais par la violence à ces insultes grotesques. On dira ce qu’est l’islam, le véridique islam, religion de paix…
  – Un massacre moi, j’te dis, demain, j’vais faire, on peut pas accepter ces nouveaux crachats à la gueule de la dine [religion]…
   
  Apercevant Nam Nguyen, tout petit, et d’autant plus petit qu’il se fait encore plus petit au milieu de la foule, Abbas, qui a eu l’occasion déjà de lui parler à Nancy, où ils ont séjourné dans le même laps de temps, l’interpelle :
  – Abdelmalik, frère, décrasse bien tes crasseuses, écoute : faut qu’tu sois demain, demain matin, à 9 heures pile, promenade de la Cerisaie, en bas de chez Abdullah [Kevin Lecoq], avec ta bagnole…
  – Wesh, frère, c’est pourquoi que… ? souffle Nam.
  – J’te demande… un service… putain…
  – Quel service ?
  – T’inkiet, putain, c’est pour la bonne cause ! 9 heures, demain !
   
  Quand, le lendemain, 19 septembre, les musulmans de France achèteraient leur quotidien et, incidemment, Charlie hebdo – dont les ventes cartonnèrent alors –, ils auraient lieu, pour ceux du moins n’appréciant pas l’humour gaulois, de s’irriter bien plus encore…
  Dans un SMS paniqué à son ami Marc, résidant toujours à Nice, Dylan écrit ce jour-là : « Ces chiens, izon recommen C, izon encore attaqué le Prophète, paix soit sur lui. L’ont dessiné TOUT NU… dans Charlie ! »
  « G entendu, G pas lu, akhi [frère], répond aussi sec Marc. Inch Allah qu’on fasse partie de ceux qui se moqueront d’eux au jour J du Grand Jugement [le Jugement dernier]. »
  « Ils veulent la guerre », conclut Dylan. 
   
  En dernière page de Charlie, en effet (ce qui n’avait pas été montré la veille au journal télé), page intitulée traditionnellement LES COUVERTURES AUXQUELLES VOUS AVEZ ÉCHAPPÉ, on voit un prophète enturbanné de blanc, allongé sur le ventre, nu, fesses rondes à l’air, les jambes repliées penchées vers ces fesses, et les deux pieds s’entrecroisant, imitant ainsi, aux yeux des initiés cinéphiles du moins, la pose illustre de Brigitte Bardot dans Le Mépris de Jean-Luc Godard (lequel Godard, cigarette au bec, figure d’ailleurs dans le dessin, en arrière-plan, avec sa caméra braquée sur le popotin objet du délit). Le Prophète super-vamp prononce ces mots, figurant dans une bulle : « Et mes fesses, tu les aimes, mes fesses ? » 
  Signée Luz, cette caricature est surmontée d’un intitulé : LE FILM QUI EMBRASE LE MONDE MUSULMAN…
  Autre couverture à laquelle les lecteurs de Charlie ont « échappé », signée Coco celle-ci : un Prophète à poil, vu de dos, faisant sa prière, agenouillé, cul donc en premier plan, avec en dessous, bringuebalant entre ses cuisses, une paire de testicules poilus et sa verge, le trou du cul étant occulté par une étoile jaune à cinq branches collée dessus… En légende : MAHOMET, UNE ÉTOILE EST NÉE. 
  L’auteur de la couverture, Charb, directeur de la publication, serait abattu trois ans plus tard, le 7 janvier 2015, avec nombre de ses collaborateurs, lors d’une opération-commando de djihadistes, plus aguerris sans doute que ceux de Nice-Noirceuil (qui prennent ainsi figure d’augures, sombrement comiques sans doute… En matière d’Histoire, les farces se répètent parfois semble-t-il : sous forme de tragédies). Luz, arrivé en retard à la conférence de rédaction, échapperait au massacre…
   
  … Abbas, le lendemain, est assis au volant de l’Alfa Romeo, Lecoq à ses côtés (19 septembre 2012, jour de la parution de Charlie, 9 h 15 du matin.) Il vient de se garer promenade de la Cerisaie (y trouvant, toujours ponctuel, Nam Nguyen qui les attend là depuis déjà dix minutes, dans sa Toyota, chose qui lui avait été ordonnée la veille). Loin d’avoir massacré, comme il s’en vantait, tous les kiosquiers d’Île-de-France vendant Charlie, Abbas, flanqué de son fidèle lieutenant, s’était contenté, une heure auparavant, de menacer de son colt pourrave le vendeur de journaux du centre commercial Belvédère, à Noirceuil, lequel, conciliant – c’était un noichi très prudent – avait retiré de son étal, sans sourcillier, l’hebdo satirique, dont il ignorait le contenu. Mais Abbas avait autre chose en tête que de flinguer des kiosquiers anonymes…
  – Faut tuer des Juifs !…
   
  Il aurait eu avec Lecoq, à ce propos, une discussion envenimée la veille, en aparté, à la sortie de la mosquée de Noirceuil :
  – On mitraille un magasin casher putain. Œil pour œil, coup pour coup !…
  Lecoq n’aurait pas été « chaud », si l’on en croit ses confidences ultérieures à la police… Il aurait préféré – comme il en avait été question à Nice, et comme l’avait fait Merah initialement – qu’on s’attaquât à des militaires qui, eux, sont « responsables », donc « coupables » de ce qu’ils font. 
  – Un kiosquier, un boucher, un épicier casher ne sont, a priori, « ni responsables, ni coupables ». Tu connais pas leurs idées !… Merah, il est vrai, a tué aussi des enfants : mais c’est une faute selon l’islam, juifs ou pas ! Lis la sira : après la bataille victorieuse de Hunayn, en Arabie, contre les idolâtres, le Prophète n’a-t-il pas violemment sermonné ses troupes qui, dans leur fureur, ont massacré des enfants ? « Comment peut-on aller jusqu’à tuer des enfants. Il ne faut pas toucher aux enfants. – Mais, lui avait-on répondu, ne sont-ce pas des enfants d’idolâtres ? » Et le Prophète de conclure : « Les parents des meilleurs d’entre vous n’étaient-ils pas jadis des idolâtres ? »
   
  Au juge d’instruction, Kevin Lecoq expliquerait : « Abbas, il avait la gâchette facile. Un jour, peu après la parution des caricatures de Charlie, j’lui avais dit, j’sais plus pourquoi, qu’un de mes voisins de Noirceuil était militaire, para. Il a sorti son colt et m’a lancé qu’il allait sur-le-champ le fumer. J’ai eu du mal à le retenir. J’lui ai expliqué que c’était mon meilleur ami, un ami d’enfance, un poteau. J’ai eu chaud ! »
   
  Nam Nguyen sort de sa Toyota. Lecoq et Abbas, eux-mêmes descendus de l’Alfa Romeo, viennent à sa rencontre…
  – On n’a pas besoin de ta tire, Abdelmalik ! lui dit Lecoq. Donne-m’en les clefs, j’vais les ranger chez moi. Et laisse ton portable dans la tire…
  – Faut rien avoir sur soi ! renchérit Abbas.
  – Pourquoi ? demande Nam.
  – Y a pas de pourquoi, putain, s’exclame Abbas, j’t’ai dit hier que c’était pour la bonne cause, ça devrait suffire, non ? On a besoin de toi pour nous poser quelque part ! S’agit de rendre un service à des frères…
  Rentrant sa tête dans les épaules, Nam débranche son portable et s’en va le ranger dans la boîte à gants de sa Toyota (la Toyota de sa maman, en fait). Bizarrement, il verrouille la voiture avec la serrure de la portière droite (sa voiture a un défaut, et il le sait : quand on la verrouille à droite, la portière gauche, côté chauffeur, reste ouverte, ce qui n’est pas le cas lors de l’opération inverse). La Toyota a deux portes. Il donne ensuite, non sans soumission, ses clefs à Lecoq.
  Celui-ci s’éloigne, entre dans son immeuble, d’où il sera long, très long – ça durera plus d’une heure – à ressortir… 
  … Le temps de passer plusieurs coups de fil, entre autres vers le portable d’une certaine Véronique, gérante d’un salon de coiffure, 55 ans, domiciliée à Nice, que la police identifierait plus tard comme la mère de Nadia, amie de Saïd Saffi. Nadia, dite Nada, ou Naima, utilise le portable de sa maman, et Saïd, celui de Nadia (ainsi brouille-t-on les pistes en cas d’écoutes…).
  – On a fait la tournée des kiosques, dit Lecoq à Saïd… Y a pas beaucoup d’Charlie hebdo qui vont s’vendre dans le Val-de-Marne, t’inkiet, se vante-t-il… Pour c’qui est de… la suite… on y va… sur-le-champ… Tout est ok, on est op [opérationnels] !
   
  À Nice aussi les frères se mobilisent. On a décidé de se rendre, avec plusieurs voitures, à la mosquée de Vallauris (car l’imam de Nice, l’imam « Moustache », est trop mou) afin d’initier une grande manifestation de protestation contre Innocence of muslims. Sont du voyage Krim Kacem, Driss Bouthi alias Big Chief, son cousin Dalil Bouthi, Zahir Zitouni, Seïf Bellami, Marc Magnus, Ferdinand Lanblanc et Chérif Benhalla. On emporte des banderoles, des haut-parleurs, des drapeaux islamiques…
  En voiture, les conversations vont bon train. Saïd Bellami, tunisien d’origine, un grand échalas de 25 ans, ouvrier du bâtiment, a sa théorie :
  – C’est grave ce qu’ils ont fait. Ce film, ces caricatures qui salissent le Prophète… C’est une manip pour que les jeunes s’énervent et s’embrasent. Comme quand ce pasteur américain a brûlé un exemplaire du Coran… Ce sont les Juifs qui sont derrière tout ça !
  (Supposément Copte au départ, le producteur d’Innocence of muslims, dans l’intervalle, est donc devenu « juif ».)
  – On peut pas rester sans rien faire, dit Saïd Saffi.
  – Les musulmans du monde entier sont choqués, renchérit Chouchou [Chérif Benhalla]. C’est inadmissible !
   
  Plus tard, à la police, Ferdinand Lanblanc, alias Amine, un converti de 24 ans, vendeur chez Bricotruc, expliquerait :
  « La liberté d’expression, soit elle a des limites, soit elle doit être accordée à tout le monde ! Moi, j’ai dans l’esprit les accusations d’antisémitisme qu’on a portées contre Dieudonné. La liberté d’expression, il n’y a pas droit, lui. Alors que pour Charlie, au nom de cette même liberté d’expression, on leur trouve toutes les excuses. Pourtant dans l’un et l’autre cas, ce sont des satiristes…Y a deux poids deux mesures. »
   
   « La haine des Juifs ? renchérirait Seïf Bellami, on l’a apprise dès l’enfance. Même dans ma famille qui est pourtant bien modérée ! Les Juifs, c’est l’ennemi, c’est comme ça. Je sais pas trop pourquoi. »
   
  Vendeur au rayon jardin, chez Bricotruc, à Nice, Ferdinand Lanblanc s’était vu demander par Abbas, trois semaines auparavant, de se procurer du soufre, en vue de la confection de sa cocotte-minute explosive. Le soufre entre dans la composition d’engrais et autres herbicides… Ferdinand n’aurait pas obtempéré à cette sollicitation.
  Quand Nam voit ressortir Lecoq de son immeuble de Noirceuil, une heure plus tard, il se rend compte qu’il a changé de fringues : il porte désormais un sweat bleu, à ornements blancs, capuche rabattue sur le front, un pantalon de jogging gris Adidas, des Nike grises et des gants de caoutchouc. Des gants de chirurgien. Abbas porte un sweat noir, dont il a aussi rabattu la capuche, un jean, des Nike noires, des gants. Nam quant à lui est tout en noir, chaussures, pantalon, sweat…
  – Mets ta capuche ! lui dit Lecoq. On y va…
  – On va où ?
  – T’inkiet, frère… Et pose plus de questions… C’est toi qui conduis… Nous on…
  Nam enfile sa capuche et se met au volant. Il n’a pas le permis et n’a jamais conduit d’Alfa Romeo, mais c’est un habile chauffeur, ce pourquoi sans doute on l’a choisi. Abbas s’assied à ses côtés. Lecoq se met derrière. Nam remarque qu’à l’épaule Abbas porte sa sacoche noire, celle où il range ses armes. Lecoq a les mains enfoncées dans les poches ventrales de son sweat. Il ne les en sort presque jamais, comme s’il y cachait quelque chose.
  – Si j’conduis, demande Nam, faut bien que j’sache où qu’on va ?…
  – Au nord, tu prends la A104…
  – On fait un pèlerinage à la ville où j’suis né, dit Lecoq, dans le Val-d’Oise, à Barbazon… J’ai encore ma grand-mère là-bas.
  – On va voir ta grand-mère ? demande Nam.
  Abbas et Lecoq éclatent de rire…
  À petite vitesse, Nam rejoint la route de Lagny. Voie d’accès à l’autoroute. Après, c’est facile… on roule droit vers le nord, en suivant le tracé de la A104…
  – Elle est nerveuse, cette tire. Son changement de vitesse séquentiel… c’est extra ! dit Nam, qui est amateur de bonnes voitures (il a un CAP de mécanicien).
  Nul ne répond. Le silence est lourd… Nam n’en pense pas moins…
   
  « J’me doutais qu’on allait faire quelque chose de pas bien, dirait-il plus tard au juge d’instruction. Mais j’savais pas trop quoi. Au départ, j’avais songé qu’ils comptaient voler une tire. Lecoq s’était vanté d’en avoir serré plusieurs à Nice, dont l’Alfa Romeo que je conduisais… En même temps, l’arme que portait Abbas dans sa sacoche, ça me posait des questions… N’allaient-ils pas plutôt faire un braquage ? C’est vrai que, cette sacoche, il l’avait quasi tout le temps sur lui… »
   
  Après une vingtaine de minutes, Nam traverse l’autoroute du Nord. Il s’engage alors sur une départementale… Il franchit l’avenue de Stalingrad dans le Val-d’Oise. Il se sent paumé, malgré le GPS. Il s’engage sur le boulevard de la Muette. Abbas s’énerve. Il trouve que Nam ne va pas assez vite… Devant la station RER Garges/Barbazon il y a un feu rouge…
  – Dégage ! dit Abbas.
  – De quoi ?…
  – Dégage du volant c’est moi qui conduis… Tu nous retardes…
  Abbas oblige Nam à descendre, se met au volant. Nam fait le tour de la tire pour prendre la place qu’occupait Abbas.
  – Cool, les gars, pas la peine de s’prendre la tête, dit Lecoq, assis derrière…
  En redémarrant, Abbas fait crier le moteur. Il conduit de façon nerveuse, saccadée. Il s’engage dans l’avenue Paul-Lafargue, passant bientôt devant le centre commercial Les Balades et la CAF (caisse d’allocations familiales). Puis il braque à droite, boulevard Henri-Poincaré, puis à droite encore, avenue Paul-Valéry, puis il revient sur ses traces, en s’engageant dans le boulevard Jean-Meslier qui rejoint l’avenue Paul-Lafargue. En vérité, ils font le tour du centre commercial Les Balades pour revenir au point de départ… Abbas ralentit à la hauteur de l’entrée du centre…
  – Regarde putain, mais regarde ! dit-il à Nam.
  Puis s’adressant à Lecoq, en se retournant un peu…
  – Mais regardez putain, y en a plein…
  Il montre du doigt une boutique de fringues, Sarah, et une supérette, Super Casher.
  – Y en a plein…
  … Il désigne des gens, allant et venant pour faire leurs courses. Certains portent barbe et grand chapeau…
  – Des feujs !
  D’autres des kippas…
  – C’est lendemain de fête pour eux, putain, ça grouille ! dit Lecoq.
  – Regardez, regardez !
  Abbas répète sans cesse, compulsivement, frénétiquement, ce mot : « Regardez ! » 
  – Que des kouffar, des cafards ! Des mécréants !
   
  Ils font trois fois ou quatre le tour du centre Les Balades, en prenant le même parcours. 
  Le buste en bronze d’Aimé Césaire les voit passer et repasser, stoïque. Une fresque, non loin, clame infiniment, dans l’indifférence générale, un slogan du poète : « LA JUSTICE ÉCOUTE AUX PORTES DE LA BEAUTÉ »… 
  Puis ils sillonnent Barbazon un peu dans tous les sens. Afin de continuer le « repérage » ? Pour voir « si y avait pas mieux » !… Nam se dit alors que c’est bien un braquage qu’ils comptent faire… dans une boutique juive !…
  Abbas finit par se garer allée Olympe-de-Gouges, artère étroite, entre le parc Kennedy et une cité HLM. Non loin du centre Les Balades. 
  – On y est ! 
  Il s’appuie en arrière sur son siège, comme pour se détendre. Tandis que le moteur continue de tourner.
  Il s’étire.
  – T’es prêt, Abdullah ? demande-t-il à Lecoq…
  – Prêt…
   
  Pourtant ils ne bougent pas… Le silence, rythmé par le bruit du moteur, s’appesantit. Nam, épiant du coin de l’œil ses compagnons, est terrifié. Abbas sort son gun de la sacoche. Le rentre dans la ceinture de son pantalon. Lecoq s’agite, sur le siège arrière, mais Nam ne sait trop ce qu’il fabrique. Ils restent ainsi, silencieux, cinq bonnes minutes, dix bonnes minutes, un bon quart d’heure. Nam se sent écrasé. Transi. Paralysé…
   
  « À Barbazon, dira-t-il plus tard à la police, on a attendu, je ne sais pas quoi, mais on a attendu, attendu, attendu. Ils hésitaient à descendre… »
   
  Ont-ils peur ? Ou prennent-ils mesure, soudain intimidés, de la signification de ce qu’ils s’apprêtent à commettre ? 
  Abbas se tourne vers Nam :
  – Nous on y va. Toi tu t’mets à ma place, au volant. Tu laisses le moteur allumé, tout le temps qu’on est partis. Dès qu’on revient, tu fonces. On rentre sur Noirceuil, c’est ok ? Même chemin…
  – Euh, c’est ok, dit Nam, mais… 
  – Y a plus de mais !
   
  « Abbas donc m’a laissé sa place. J’avais dû faire à nouveau le tour du véhicule pour me mettre derrière le volant… je les ai vus traverser le boulevard Jean-Meslier, à pas rapides, et s’engager sur un trottoir longeant l’avenue Paul-Lafargue. C’est tout juste si j’ai eu le temps d’occuper le siège conducteur, qu’ils étaient déjà revenus… »
   
  Nam racontera ça plus tard, au juge d’instruction Choukroun, pour s’excuser sans doute du fait qu’il aurait pu alors, puisqu’il était seul, quitter les lieux avec la voiture et prévenir la police : « J’avais trop peur, se défendra-t-il, j’étais complètement sous leur emprise, paralysé. »
   
  Soudain, il entend une terrible explosion. Ça n’était donc pas le braquage d’une boutique, juive ou pas, qu’ils avaient en vue ? Nam panique… Juste quelques secondes après la déflagration, il les voit, à travers le pare-brise, qui accourent vers lui : Abbas, en noir, boite un peu de la jambe droite et, devant lui, Lecoq, en jogging bleu à ornements blancs. Leurs gants s’irisent à la lumière du soleil… 
   
  Ces images – filmées selon un point de vue différent par les caméras du Super Casher –, Nam les reverrait huit mois plus tard, dans le cabinet du juge qui l’avait invité, pourrait-on dire, à une projection privée. Il identifierait, à l’écran, sans hésiter, ses deux complices encapuchonnés. En bleu Lecoq, en noir Abbas… 
   
  Lecoq rabat le dossier du fauteuil, à droite du conducteur, pour se faufiler à l’arrière, puis le remet aussitôt en place : Abbas s’y installe, ou plutôt s’y écroule.
  – Fonce ! lance-t-il à Nam…
   
  « Ils souriaient, ils souriaient, racontera plus tard Nam au juge – du même sourire sans doute que, sur leurs lèvres, avait surpris, dix secondes avant, Mme Darmon quand, à bord de sa Twingo, elle les avait vus courir à sa rencontre sur l’avenue Paul-Lafargue (scène si étrange, si inquiétante, qu’elle avait songé, on s’en souvient, à la prendre en photo, ce qu’elle n’avait pu faire, son appareil, enfoui au fond de son sac, étant introuvable) –, ils étaient essoufflés, haletants, en sueur, poursuit Nam, mais ils étaient contents… »
   
  – Fonce, Abd, répète Abbas…
  Et d’ajouter :
  – Allah ou Akbar, Dieu est grand, soit-Il loué, on a réussi…
  Nam lui jette en coin un regard inquiet.
  – On a réussi notre coup ! Ouf ! On a eu chaud ! s’exclame Lecoq riant d’une voix de fausset.
  Comme soulagé.
  Comme délivré d’on ne sait trop quel poids…
  Et Abbas de rire à son tour, en écho, d’une voix de stentor.
  – Putain, ça va faire un choc chez les céfrans !
   
  « Ils étaient contents. »
   
  Nam tourne sur la droite, sur le boulevard Jean-Meslier, laissant derrière eux l’avenue Paul-Lafargue, et fonce tout droit… Il a du mal à retrouver l’autoroute menant à Noirceuil, la A104…
  – Qu’est-ce qui s’est passé, demande-t-il à ses comparses, j’ai entendu comme… une explosion ? 
  Sa voix est basse, timide, murmurante, suppliante…
  – La grenade d’Abbas… j’lai déposée dans une boutique de yaouds, Dieu les confonde, s’écrie Lecoq… le boum que ça a pas fait !
  – Putain en m’enfuyant, poursuit Abbas, j’suis tombé. J’me suis tordu la cheville. Heureusement qu’y avait un poteau où me raccrocher sinon… j’dévalais le remblai, putain…
  Le trottoir en effet, à cette hauteur, surplombe de trois mètres l’avenue Paul-Lafargue. La chute eût été dure pour Abbas s’il était tombé…
  – Ça a dû être la panique chez les feujs ! poursuit Abbas.
  – Y en avait plein dedans ?
  – J’sais pas, cinq ou six au moins… Avec la fumée, j’ai pas pu voir…
  Abbas retire le 357 Magnum de sa ceinture, le range dans la sacoche (selon les déclarations ultérieures de Lecoq, vagues il est vrai, on peut se demander si ledit Abbas n’avait pas eu pour projet initial de tirer sur les clients de la supérette, après le lancer de la grenade, afin qu’il n’en survécût aucun… mais… encore une fois, il y aurait renoncé : par peur ?). Nam a le temps de voir, dans la sacoche d’Abbas, au moment où il range le Magnum, une autre arme : une sorte de « pistolet de corsaire » (en fait un fusil 22 long rifle, crosse et canon sciés, qui ressemble de ce fait à un pistolet antique).
   
  Me Fanny, avocate de Nam, lui poserait cette question, plus tard, lors d’une comparution :
  « Et vous êtes-vous demandé alors s’il y avait eu des victimes ? »
  Nam de répondre :
  « J’sais pas… J’étais sous le choc. J’y ai pas pensé, sur le coup. C’est plus tard que je m’en suis informé… Dans les journaux… sur internet… En vérité, j’suis content qu’y ait pas eu de morts… »
   
  Nam raccompagne ses potes à la case départ : promenade de la Cerisaie, à Noirceuil, juste en bas de chez Lecoq.
  – Faudra se débarrasser de la tire ! dit Abbas… 
  – Ouais, répond Lecoq, elle est pleine d’empreintes, pleine d’ADN… Tout le monde y a foutu ses paluches… On pourrait la revendre, je…
  – Pas le temps, dit Abbas, trop dangereux aussi… Le mieux c’est d’la cramer… Il faut qu’elle brûle dès aujourd’hui !
  Mine dépitée de Lecoq, qui s’était entiché de son Alfa Romeo…
  – Où on fait ça ?
   
  Nam a « le cœur lourd ». Les tripes qui se tordent. Il est mouillé (« Ils l’ont mouillé ! »). Complice…
  Il songe à son père, bagagiste à Orly, à sa mère, couturière, « qui lui font confiance », à ses sœurs, à sa jeune épouse Saïda, 18 ans, avec laquelle il s’est marié un an à peine auparavant, aux promesses qu’il lui a faites : ils devaient partir ensemble à La Mecque, en pèlerinage ! Ils comptaient avoir des enfants, beaucoup… Son rêve, c’était de travailler à la RATP : chauffeur de bus, un boulot stable, sûr…
  Saïda, il la connaît depuis tout petit. Ils étaient à l’école primaire ensemble. Ils s’aimaient. Leur premier rapport charnel, ils l’ont eu à 16 ans… Et puis, pour n’être pas dans le péché, ils s’étaient mariés, trois mois après la conversion du jeune homme à l’islam… Tous deux n’en vivaient pas moins chacun de son côté, chez leurs parents respectifs. Bouddhiste, le père de Nam n’appréciait pas le retournement de veste religieux du fils. Musulman, le père de Saïda, un Marocain, n’avait pas été informé de ce mariage (prématuré : avec un noichi qui pis est !) destiné à couvrir une liaison illicite. La mère de Saïda, en revanche (souchienne convertie), en avait été complice. Tout s’était fait « en douce »… C’est le frère aîné de la jeune fille, Bouziane, qui, se substituant à leur père, avait servi de tuteur. La cérémonie des épousailles avait eu lieu chez Lecoq, entre hommes, sans Saïda. Bouziane avait tenu le rôle de celle-ci devant l’imam, la présence de l’épouse, selon le rite musulman, n’étant pas nécessaire. Saïda, au même moment, se trouvait à l’école… Les garçons avaient organisé ensuite, entre eux, un grand barbecue, dans la cité Chevalier-de-la-Barre, à Noirceuil, pour fêter ça. Saïda, quant à elle, avait invité parallèlement cinq copines au restaurant. (« C’est comme ça chez nous, expliquera-t-elle plus tard au juge, moi, à part mon mari et les gens de ma famille, je ne fréquente pas d’hommes ! J’en ai pas besoin… ») Saïda suit une formation de styliste. Elle compte bien informer son père un jour de son mariage secret : quand Nam aura une bonne situation et assez d’argent pour payer le loyer de leur futur appart… Quoique musulmane d’origine, elle ne pratiquait pas, sa famille s’intéressant peu aux choses religieuses. C’est Nam qui, à force de fréquenter des muzz prosélytes, l’avait ramenée à sa propre foi : la dine ! Elle s’est mise à prier, à porter le voile… Ils aimaient regarder ensemble, via internet, des vidéos sur les miracles de l’islam : cette pastèque, découverte en Tunisie, par exemple. En vert foncé, sur sa peau vert clair, étaient très clairement calligraphiées – par qui, sinon le doigt divin ? – les lettres composant le nom d’ALLAH… C’est un pauvre paysan qui, dans son champ, avait trouvé le fruit miraculeux ! Dont la photo fit le tour du monde sur le Net, likée des millions de fois…
  Ce qu’admire avant tout Nam, dans le Coran, c’est que les découvertes des sciences les plus modernes y sont annoncées : pénicilline, mécanique quantique, vaccin contre la rage, E = mc 2, Viagra… Tout est déjà là, en germe – implicite ! – dans un livre dicté par l’ange Gabriel à Muhammad il y a plus de treize cents ans (si on sait lire, du moins, entre les lignes : les interviews de Maurice Bucaille, sur YouTube – un savant français dédaigné dans son pays mais financé et adulé par l’Arabie saoudite – l’avaient aidé à ouvrir les yeux). L’islam est à ce point une religion de vérité que le commandant Cousteau, un grand scientifique lui aussi, aurait choisi naguère de s’y convertir… Amin !
  Nam est féru par ailleurs des Illuminati : les événements du monde seraient manipulés, en sous-main, par cette organisation ultra-secrète, comportant des hommes d’État, des hommes d’affaires, des journalistes, des militaires, des firmes multinationales, dont le but est d’instaurer un pouvoir central sur la planète entière, avec, comme capitale, Jérusalem.
   
  « J’avais peur, confiera Nam au juge d’instruction Choukroun. Cependant, au retour de Barbazon, une fois garée l’Alfa Romeo en bas de chez Lecoq, à Noirceuil, je n’ai pas pu m’empêcher de vider mon sac. On était encore dans la voiture… »
   
  – Ce… ce que vous avez fait, c’est… c’est pas bien ! murmure-t-il entre ses lèvres frémissantes.
  – Quoi, qu’est-ce que tu jactes, explose Lecoq…
  – Déposer comme ça une grenade, dans une boutique, c’est pas bien : ces gens sont… innocents…
  – Qu’est-ce que tu chantes ! Gare à ta gueule, Nam…
  – Innocents !
  – C’est des yaouds, des feujs : ils tuent les Palestiniens… C’est eux qu’ont fait cet enculé de film !
  – Ces Juifs de Barbazon, c’est pas des Israéliens… Ils sont pas forcément d’accord avec…
  – C’est des Juifs, ça suffit !
  – Le Prophète, argumente d’une voix tremblante Nam, il est… il a toujours été gentil avec les… les non-musulmans… C’est dans le Coran…
  Abbas attrape Nam par le col, le secoue :
  – Qu’est-ce que tu vomis, enculé de noichi ! Les kouffar c’est des kouffar, les feujs des feujs ! Selon le Coran, ils iront tous griller en enfer s’ils rejettent l’islam !
  Il le secoue plus encore. Brandit son poing droit, prêt à l’écraser sur la face terrifiée du « noichi »…
  Lecoq, de son siège arrière, le retient…
  – Calme-toi, ça sert à rien…
  – Écoute-moi bien, noichi, hurle Abbas, t’as… t’as intérêt à t’la fermer… ça… ce que t’as vu… ce que t’as entendu… ce que t’as fait… ce qu’on a fait… c’est secret… y a que toi, moi et Lecoq qui le sachions… si tout ça s’évente, sache-le bien, je te crève, et je crève pas que toi, ton père aussi, ta mère, et tes jolies petites sœurs on va s’en occuper ! T’entends… On sait où qu’elles vivent, on sait où qu’elles travaillent !
   
  « Il sont partis tous les deux chez Lecoq, poursuit Nam… Y avait… comme un froid… Moi, bien sûr, j’ai pas voulu les accompagner… En descendant de l’Alfa Romeo, j’en avais donné les clefs à Lecoq… puis j’ai rejoint ma Toyota… j’suis entré dedans en ouvrant la portière gauche… me mettant au volant… tout d’un coup j’ai réalisé que je n’avais pas les clefs… la portière gauche s’ouvre en effet toute seule… (j’avais verrouillé la voiture en fermant à clef la portière droite, ce qui laissait la gauche ouverte)… Je me suis souvenu que j’avais dû les donner à Lecoq avant de partir à Barbazon ! Mon portable se trouvait dans la boîte à gants. Je l’ai appelé… »
   
  L’étude ultérieure de la téléphonie de Lecoq et Nam révélera que ce coup de fil a été passé très précisément à 13 h 07…
  « Lecoq est redescendu de chez lui, pour me rendre les clefs. Je suis rentré immédiatement chez moi. Il n’y avait personne… Le temps de faire mes ablutions, de passer une djellaba, j’ai resauté dans la Toyota pour aller à la mosquée et assister à la prière du duhr, celle d’après midi… Avant, j’ai jeté un œil à mon courrier. Y avait un pli de la société Abercrombie & Fitch m’annonçant que des fringues que j’avais commandées via internet étaient arrivées. Elles m’attendaient aux services DHL de la ville de Collégien, à côté de Noirceuil. Je comptais bien m’y rendre, après la prière… À la mosquée j’ai rencontré un pote, Jawad Soufhi, un vrai pote. Lycéen… Il avait 18 ans comme moi à l’époque. Je lui ai demandé de m’accompagner, car je ne connaissais pas très bien la route pour me rendre au DHL. »
   
  « En fait, s’étonnera le juge d’instruction, vous reprenez ainsi votre bonne petite vie… Vous participez à un attentat à la grenade contre une épicerie juive, et ensuite, tranquillement vous allez à la prière… puis chercher de dernières fringues à la mode ? »
   
  À l’aller, c’est Nam qui conduit. Il récupère ses fringues, une veste, un polo et un tee-shirt, au DHL. Il est 15 h 34 très précises. Jawad s’est mis entre-temps au volant. Ça arrange Nam. Il peut regarder ses emplettes pendant le voyage retour… Il est content du polo jaune, ça va plaire à Saïda, elle aime le jaune ! Sur la route de Collégien à Noirceuil, Nam, relevant le nez de ses achats, a une mauvaise surprise : en sens inverse, il voit leur arriver dessus, à très faible allure, une Alfa Romeo bleue. Le cauchemar recommence… À l’intérieur, une seule personne : Lecoq, tenant le volant (« Il semblait chercher quelqu’un ! Il tournait la tête à droite, à gauche »)… Il s’arrête à leur hauteur, baisse la vitre de sa portière, interpelle Nam…
  – Abd, tu tombes bien… J’attendais Abbas et Bob… depuis au moins trois quarts d’heure… Ils sont pas venus, là… J’sais pas… Faites demi-tour et suivez-moi, là !
  Il s’agit d’un ordre…
  Nam [alias Abd ou Abdelmalik] dit à Jawad d’obtempérer. Et bientôt, derrière l’Alfa Romeo, la Toyota s’engage sur un petit chemin de terre (la route de la Mare) s’enfonçant dans un bois, à droite de la chaussée…
  – Restez à l’entrée du chemin, en position de départ… lance Lecoq. Moi je continue…
  Nam (c’est à lui d’ordonner cette fois) enjoint à Jawad de faire à nouveau demi-tour : coffre du véhicule en direction du chemin, où s’est enfoncé Lecoq, et capot du côté de la route…
  – Laisse le moteur en marche ! ajoute Nam.
  – Mais pourquoi ?
  (« Moi je savais bien ce qui allait se passer, racontera plus tard Nam à la police, à cause de ce qu’Abbas avait dit au retour de Barbazon… »)
  – Il va cramer l’Alfa Romeo ! répond-il…
   
  Jawad se tait, le souffle coupé. Il ne fait pas partie de la « bande ». C’est un garçon très sage, studieux, pur. Les filles, il ne les regarde pas. Il baisse même les yeux quand il en rencontre, islam oblige. C’est pourtant un beau mec de 1,80 mètre ! D’origine, il est tunisien. Jawad aime beaucoup Nam. Des autres, il se méfie. Surtout d’Abbas, qui le fait « flipper ». À la mosquée d’ailleurs les gens lui ont conseillé de « garder ses distances avec ce type : un extrémiste ! ». Lecoq a meilleure réputation. Mais on sait qu’il est complètement sous l’influence de son aîné !
   
  … Nam s’installe sur le siège arrière de la Toyota. Par la lunette, il observe le manège de Lecoq qui a garé l’Alfa Romeo à une centaine de mètres de là, près d’une petite prairie. Jawad, quant à lui, étudie la scène dans le rétroviseur. Il a l’impression de regarder un film, un film d’horreur, à la télé : l’Alfa Romeo a une de ses portes ouvertes. Lecoq sort de la voiture une bouteille en plastique, genre bouteille d’un litre et demi d’eau minérale. Il en arrose le toit et le capot. Puis, sortant une autre bouteille de dessous le siège du chauffeur, il arrose l’intérieur du véhicule. 
  – C’est ouf ! Mais pourquoi il fait ça ? demande Jawad…
  Lecoq jette quelque chose (« Une allumette », expliquerait-il à police) dans la bagnole. 
   « Alors y a eu de grandes flammes qu’ont jailli vers le ciel, j’sais pas moi, à dix mètres de haut peut-être ! raconterait Jawad, la voiture d’un coup a cramé. Et Lecoq lui-même qui était comme “léché” par l’incendie… On l’a vu courir à toute allure vers nous en hurlant. Y a eu une explosion. Forte ! J’sais pas pourquoi, j’ai klaxonné, comme s’il était nécessaire de lui indiquer où on était… Nam s’était assis à l’arrière de la Toyota. Lecoq s’est jeté à l’avant, à mes côtés… Il avait les cheveux hérissés sur la tête, grillés. Ses cils étaient carbonisés. Et la moitié de sa barbe, partie en fumée. Une tête d’enfer, quoi… »
   
  – Fonce, fonce, putain, on va chez moi ! crie Lecoq à Jawad qui démarre…
  Et d’ajouter : 
  – Putain j’ai mal, j’ai mal… 
  Jawad voit que les jambes de Lecoq (découvertes par son pantalon roulé jusqu’en dessous du genou, comme le veut la tradition islamiste) sont écarlates : brûlées à vif ! Les chaussures aussi ont brûlé…
  – Putain, putain, emmène-moi chez moi…
  – Tu veux pas aller à l’hosto plutôt ? 
  – Ça va pas, non ? Pourquoi pas chez les schmitts !
  Ils le laissent bientôt promenade de la Cerisaie.
  – Et surtout, dit-il, d’une voix étranglée, avant de disparaître dans son immeuble : pas un mot de tout ça à personne ! On s’est jamais vus !
  Sonné, Jawad, toujours au volant, reste un long moment silencieux. Nam, qui est revenu s’asseoir à ses côtés, lui dit qu’il veut se rendre sur-le-champ à la mosquée, prier. Mais il compte passer auparavant chez lui pour se changer…
  – Pourquoi tout ça ? demande Jawad. Pourquoi avoir cramé cette belle tire ? C’est du pognon… Une Alfa !
  – Elle a servi, ce matin…
  – À quoi ?
  – … à… commettre un… attentat…
  – Un attentat… ?
  Sans dire qu’il faisait partie de l’équipe terroriste, Nam ajoute :
  – À Barbazon. Ils ont déposé une grenade dans une épicerie, Abbas et Lecoq… Une épicerie casher. Des feujs… c’est à cause des caricatures de Charlie et du film américain contre le Prophète ! Fallait se venger…
  – Une grenade. C’est ouf ! Et y a des morts ?
   
  Tous se retrouvent à la mosquée de Noirceuil le soir même, pour la prière de maghrib vers 20 heures, puis de la icha après 21 heures. À la fin de cette dernière prière, la rumeur va bon train. On a annoncé au journal télévisé de 20 heures, sans trop s’y attarder, un attentat, non revendiqué, commis à Barbazon. Il y est question du jet d’une « grenade à plâtre » (la honte, c’était une défensive chargée de 3 000 billes de plomb), et d’un blessé très léger… Aux yeux d’Abbas, les journaleux, ces larbins du pouvoir, ont minimisé leur action. Mais il n’en est pas moins très fier (à Lecoq, en aparté, il a confié, à la sortie de la mosquée : « Allah a apaisé mon cœur »). 
   
  « Il était content qu’on en ait parlé à la télé ! » précisera Lecoq plus tard.
   
  L’imam Choukri, dans son prêche, appelle les fidèles « au calme et au sang-froid », sans pouvoir s’empêcher de dire, cependant, évoquant le film américain et les caricatures de Charlie : 
  – Ces gens-là, Allah va s’en charger bientôt, n’ayez crainte !
  Lecoq et Abbas ont une conversation très serrée en ce qui concerne la destruction de l’Alfa Romeo :
  – Tu m’as lâché, putain… J’étais tout seul pour la cramer… Où t’étais avec Bob ?…
  – Sa pourrie de tire est tombée en panne, répond Abbas. Problème au démarrage. Évidemment c’était pas question qu’on te téléphone. Autant envoyer notre carte de visite aux keufs !
  – Allah est venu à mon secours, soit-il loué, poursuit Lecoq. Nam passait par là au bon moment…
  Cette fois, les pans de sa djellaba, Lecoq les a relevés bien au-dessus du genou. Les brûlures sont superficielles, mais douloureuses. Ça ne l’empêche cependant pas de faire la prière. Une sorte de mortification en quelque sorte…
  Au tout-venant – et à son père le soir même –, Lecoq racontera qu’en préparant chez un pote son plat favori (un tajine aux olives, donc) il a été distrait. Laissant s’échapper le gaz du four… Quand il a craqué une allumette, tout lui a explosé à la figure… aux mollets plutôt !
  Qui y a cru ? Credo quia absurdum, dixit Tertullien. Il n’empêche qu’on observe, à Noirceuil, beaucoup plus souvent qu’à l’ordinaire, des va-et-vient de voitures de police, spécialement autour de la mosquée. 
  Charlie confie à Farid. 
  – Ça, c’est pour Lecoq… Ils vont le serrer. À cause de l’Alfa Romeo qu’il a volée.
  Ignore-t-il, ou fait-il semblant d’ignorer que, depuis 15 h 30-16 heures de l’après-midi, cette voiture, partie en fumée, n’existe plus. Des promeneurs viennent de la découvrir, ou de découvrir plutôt ses restes calcinés, et en ont prévenu la police. D’où ces patrouilles sans doute…
   
  Après la dernière prière du soir, Abbas attrape Jawad par le gras du bras (une de ses prises favorites). Il l’emmène, ou plutôt le traîne à l’écart, le plaquant violemment contre un mur, et, entre quat’ z’yeux lui balance, comme à Nam un peu plus tôt :
  – C’que tu sais, tu le gardes pour toi t’entends. Ou de mes propres mains, t’entends, moi, j’t’égorge, j’te saigne. T’entends ? Toi, les tiens…
  Et en acompte, il lui fout une fulgurante baffe, recto verso (la victime en garderait les marques, cinq doigts imprimés rouge sur blanc, pendant trois jours).
   
  « Les auteurs de l’attentat de Barbazon, ce sont des convertis, expliquera plus tard Jawad au juge d’instruction… Nam, Abbas, Lecoq… L’islam, c’est quelque chose de nouveau pour eux… De superficiel. Il est plus facile aussi de leur retourner le cerveau et d’en faire des terroristes… » 


    
  
    
      
       

      « Le défi que représente le fondamentalisme islamique n’est guère stratégique du point de vue géopolitique et devrait continuer à s’exprimer, pour l’essentiel, à travers une violence diffuse. »
Zbigniew Brzezinski,
Le Grand Échiquier, 1997.

  Le lendemain jeudi 20 septembre, Saint-Davy [chartreux martyrisé à Londres en 1537], la menace proférée par l’imam de Noirceuil se réalise, et de façon implacable : un tremblement de terre (nouvelle qui fit le tour du monde, via Facebook, Twitter et autres semblables sites, photos à l’appui) aurait détruit la salle de cinéma de Los Angeles Vine Theater, où eût dû avoir lieu la première du film (en version complète donc) Innocence of muslims… 
  « Akhi [frères], assure Marc Magnus, commentant l’“heureuse nouvelle”, dans une série de messages envoyés à Dylan, Lecoq, Abbas, Youssouf et bien d’autres, les Américains ont été tellement effrayés par cette manifestation de la Colère Divine, qu’aucun de leurs médias n’en a parlé, la France, en bon larbin des USA, s’étant semblablement tue à ce sujet ! Faites circuler la nouvelle un MAXXXXX… »
  Colportée en diverses langues, cette stupéfiante info (jamais avérée faut-il dire) fut likée sur internet plusieurs dizaines de milliers de fois. Et répercutée, paraît-il, par al-Jazeera et al-Arabiya… 
  C’est un miracle ! Dieu a parlé… Dieu est avec nous ! 
   
  Réunissant ses troupes dans le box d’un parking souterrain, proche de chez Lecoq (le box 302, square Darwin, que la bande squattait depuis plus d’un an, y ayant installé une sorte d’appartement, avec deux canapés en Skaï et plusieurs malles), Joël Jean-Gilles, alias Abbas, empruntant au prophète Joël, dont il porte le nom, et à Isaïe, leur fougue et leur verve, se lance dans une violente diatribe contre les médias du monde entier qui nous abreuvent unanimement de mensonges (son visage sombre – éclairé par la lumière chancelante de deux bougies plantées sur une caisse en bois devant lui, l’électricité du box ayant été coupée – est sans cesse parcouru de tics. Des grimaces crispent ses lèvres. Ses yeux luisent, globuleux, énormes, blancs, quasi phosphorescents dans le clair-obscur rembrandtien de la pièce). Autour de lui, assis sur le sol, dans les ténèbres, silencieux, Johnny, Nam, Bob, Charlie, Lecoq…
  – On s’est occupés des Juifs ! assène Abbas. Mais notre action a été minimisée, comme vous avez pu le constater hier soir à la télé : une grenade à plâtre, qu’ils ont dit qu’on a jetée au Super Casher, de qui ils se foutent ouallah !… Et ce tremblement de terre à Los Angeles, et le cinéma où devait passer Innocence of muslims, coupé en deux le cinéma, y a des photos qui le prouvent ! Y a des photos !… Eh ben tout ça a été censuré, en France et partout ailleurs, sauf sur les chaînes TV arabes, du moins celles des pays frères non asservies aux kouffar ! Coupé en deux, le cinéma ! Y a des photos ! En deux !
  Les membres de la bande acquiescent, d’un murmure laudatif, ponctué de wesh et autres hamdoullah…
  – Nous n’avons pas encore revendiqué, au nom du djihad, notre action contre l’épicerie de Barbazon, poursuit Abbas. Mais ça ne va pas tarder… On le fera après une autre opération, une « opération no 2 », à commettre incessamment sous peu. Je vais ici vous en causer : on va casser un McDonald’s. C’est une entreprise juive ou quasi ! Ils refilent une part de leurs bénefs aux organisations sionistes et à Israël !… Voyez le site d’al-Qaida, tout y est analysé ! Y a un McDo juste à côté de chez nous, à Lognes. Nos frères y vont becter, finançant ainsi de leurs sous, sans le savoir, le parti ennemi. En plus de ça, c’est reconnu désormais par les plus hautes autorités de l’islam : dans le pain des McDo, y a d’la graisse de porc. On la mêle à la farine, mes frères ! Vous croyez bouffer un Mac Fish halal, mais y a du lardon dedans, caché, c’est un Mac Fish Bacon en fait qu’on vous refile ! Quant au Coca servi avec, c’est connu, ça contient d’l’alcool ! De grands savants de l’islam l’ont assuré !… Pour commencer, on casse le McDo de Lognes. On en cassera d’autres. On sèmera la peur… Faut qu’ils ferment tous dans la willaya du Val-de-Marne, la willaya du val-d’Oise, la willaya de Seine-Saint-Denis. Et bientôt dans toute la France…
   
  Ruse de l’Histoire, l’ancienne critique, matérialiste – historico-économique – de la junk food, recyclée via l’idéologie islamiste – politiquement impuissante – s’est ainsi transmuée, miraculeusement (Dieu et ses assesseurs y auront mis la main) en ce que d’aucuns jadis appelèrent socialisme des imbéciles : l’antisémitisme. 
  À cet égard, depuis le refus par Dylan de téléphoner, sur ordre d’Abbas, à une association juive niçoise, pour se procurer son adresse, en vue d’un attentat à son encontre, Kevin Lecoq avait rassemblé, sur une feuille de papier qu’on retrouverait plus tard chez lui lors d’une perquisition, les noms et adresses de dix organisations ou personnalités juives renommées (Crif, Betar, Wizo, avocats, journalistes, chanteurs…) auxquelles, en temps voulu – et après destruction des McDo donc – il serait question de s’attaquer.
  Car Dieu, soit-il exalté, est patient ! 
  Pour « casser les McDo », rien de tel que des cocottes-minute explosives. Abbas repart donc à Nice chercher les cinq pots de précieux salpêtre qu’il y a laissés, sans compter diverses armes entreposées chez Marc Magnus. Il part en TGV le 23 septembre, de la gare de Marne-la-Vallée-Chessy (l’atteste l’amende non payée qu’il a encourue alors, pour avoir voyagé sans billet : la police en retrouvera plus tard la facture dans ses affaires : 150 euros). La première personne à qui il rend visite, à Nice, c’est « le frisé », alias Mokhtar (Sam Sammy, de son nom de mécréant)… Il habite 20, rue Marcel-Proust, un petit studio pourri, tout en haut d’un immeuble moderne situé non loin d’une des plus prestigieuses artères du monde : la Promenade des Anglais… L’endroit fait vingt mètres carrés. Mais « le frisé », qui n’a pas un sou, ne s’en efforce pas moins de recruter autant de colocs qu’il peut : on s’y entasse à trois ou quatre, entre frères. Abbas créchera parfois chez le frisé, malgré les sales mœurs – peu viriles – qu’il lui suppose (« Mokhtar aurait longtemps fréquenté les milieux homos niçois »).
   
  – À Paris… On s’est occupés des Juifs !
  C’est une des premières phrases qu’Abbas lance à son hôte en débarquant chez lui… 
  – On a balancé une grenade dans une épicerie casher à Barbazon, t’as dû apprendre ça aux infos, non ? Super Casher…
   
  « Des mots, on était passés aux actes, racontera plus tard Sam Sammy… J’ai eu peur, très peur… les discours d’Abbas, en fait, comme ceux de Krim ou de Saïd, on n’était pas forcés de les prendre vraiment au sérieux… C’était le “verbe musulman”, la tchatche… On en prenait, on en laissait… on écoutait ça sur le mode second degré… C’était… “une façon de parler”, de se vider les tripes aussi, de se soulager le cœur… mais là, une grenade avait explosé ! Y avait pas de morts, c’est vrai… »
   
  Sammy lui prépare un thé à la menthe. 
   
  « On a causé de choses et d’autres, poursuit-il. Mais plus de l’attentat… Abbas a tout de suite insisté sur un truc : récupérer le scooter volé qu’on avait abandonné dans un bois, au-dessus de Nice, il y a quelques semaines. Il voulait le revendre, au noir. Il avait besoin de fric… »
   
  – Le T-Max ! Il me le faut ! 
  Sam Sammy est frisé, avons-nous dit. Cheveux coupés à l’afro (style Angela Davis), barbe longue, hirsute, pas de moustache, peau blanche boutonneuse, frêle, 1,75 mètre, 65 kilos. 18 ans lors des faits. Lunettes à verres épais… Quand, deux semaines plus tard, après arrestation de toute la bande, il sera confronté au juge d’instruction Choukroun, qu’il identifiera tout de suite comme « juif », il montera sur ses grands chevaux : lui causant dès l’abord de façon méprisante, en le tutoyant (ne tutoie-t-on pas Dieu lui-même ?) :
  – Je tiens à te dire dès le départ que je me désavoue de toi et de ce que tu adores, lance-t-il au juge. Car c’est à Allah que j’appartiens et c’est à lui qu’à ma mort je retournerai !… 
  Puis braquant sur son interlocuteur (qui en a vu d’autres faut-il le dire) son index accusateur, Sammy ajoute :
  – Tu appartiens à une communauté qui a reçu LE Livre, la Torah, révélation faite aux tiens par Allah ! À toi de rejoindre maintenant ses fidèles, en abandonnant tes anciennes associations, sinon, je te le prédis, tu seras condamné en enfer aux pires châtiments ! Soumets-toi à ton seul et unique Créateur : Allah !
  Sammy prend ainsi la pose. Chose pathétique. Car il n’a pas les moyens de son arrogance. C’est un humble. Un obscur. Un sans-grade… Toute son existence, depuis sa naissance, n’est qu’errance et misère. On le dirait sorti d’un roman de Dickens ou des Misérables du père Hugo. Né en 1993 à Nancy, Sam Sammy (qui porte le nom de sa mère, Nadine, elle-même née à Nancy en 1971) n’a jamais vu son père : un certain Djelloul, marocain de nationalité, qui l’a reconnu après sa naissance, puis a disparu de la circulation… La mère boit, part à la dérive… L’enfant lui est enlevé par l’Administration. On le met dans une pouponnière. Puis, à 3 ans, il est placé chez un couple de Moselle, M. et Mme Jourdain, agriculteurs, sans enfants. 
   
  « Je les appelais papa et maman, racontera-t-il plus tard. Mon séjour chez eux fut fructueux. J’étais bon à l’école. Ils me poussaient en avant, me dorlotaient, me chérissaient. »
   
  Quand il a 8 ans, sa mère, Nadine – apparemment revenue dans le « droit chemin » (aux yeux des juges du moins) – récupère son fils. Mais elle rechute : dèche, déchéance. À 11 ans, il est relégué dans un foyer… Rendant visite à sa mère, alors hospitalisée, il apprend qu’elle vient de mourir. Dans des circonstances troubles. À vrai dire, il en a acquis la certitude, elle s’est suicidée. Elle s’est pendue…
   
  « Ma mère est morte alors que je n’ai même pas eu le temps de m’attacher à elle… »
   
  Il traîne de foyer d’accueil en foyer d’accueil. Se rebelle. Se drogue. Échoue dans ses études. Son ancienne famille adoptive, le couple Jourdain, désire le récupérer. Mais ça tourne très vite au vinaigre. Il n’est plus le même. Il n’est plus le gentil Sam si brillant à l’école.
   
   « Je cherchais enfet [en fait] les plaisirs de la vie, écrira-t-il plus tard dans une lettre à ses parents adoptifs, où il fait son mea culpa, je m’égarais… plus j’avançais, plus je ne savais plus où j’allais… je pensais même que j’étais voué à finir comme ma mère… Mais j’ai compris plus tard que ça n’était que des épreuves que je devais surmonter : pour découvrir la voie de Dieu ! »
   
  Avec un copain musulman, Tawfiq, il quitte Nancy pour Paris…
  Sous l’influence de ce Tawfiq, qui l’emmène à la mosquée de la Plaine-Saint-Denis, il se convertit à l’islam… Ce qui lui a plu, dans le Coran, c’est qu’il y est souvent question des orphelins ! Sous peine d’enfer, on y enjoint d’en prendre soin. Le Prophète (qui lui-même a perdu son père à 10 ans) aurait dit à un de ses disciples, montrant l’index et le majeur de sa main droite collés l’un à l’autre : « Au paradis, l’orphelin et moi on sera comme ces deux doigts ! »
  L’imam de la mosquée présente l’orphelin Sammy à un de ses fidèles, Mohamed, ingénieur en informatique, 40 ans, célibataire, qui a l’habitude de recevoir chez lui (un deux-pièces étriqué) de jeunes néophytes, pour les « former ». Il habite Clamart. Sammy vivra sous son toit pendant cinq mois (ils partagent la même chambre), l’autre chambre étant occupée par un coloc, Zahid. Avec son hôte, il apprendra à prier, à décrypter le Coran…
   
  … Mais il le quitte un jour, sans prévenir. Il a rencontré, métro Châtelet, à Paris, un ancien pote qui vend des cartes postales et de petites tour Eiffel en plastique aux voyageurs. Ils causent. Sammy décide de travailler avec lui au même boulot. Une partie des recettes de ces ventes, chapeautées par une association humanitaire musulmane, est reversée aux prisonniers. Avec son pote, Sammy couche à l’Armée du salut (« Les dortoirs, c’était la jungle, l’enfer, je dis pas, violence, viols… »). Il se fait là un autre pote, Albéric… Albéric est juif et plutôt « efféminé ». À ce que Sammy prétend, ça ne le dérange pas, car Albéric ne lui a jamais fait d’avances. Sur un coup de tête, ils partent à Nice, au soleil : 
  – C’est plein d’homos pleins aux as, la Côte, dit Albéric. On se fera entretenir…
  Dans un bar interlope de la Promenade des Anglais, ils rencontrent Claude, qui les drague. Sammy l’envoie balader, mais Claude n’en ramasse pas moins LEUR numéro de téléphone, c’est-à-dire le numéro du portable unique qu’Albéric et Sam se partagent. Ils revoient Claude le lendemain. Il les invite à habiter dans son trois-pièces (50 ans, gérant d’une supérette, grassouillet, il est loin d’être « plein aux as » et son appart n’est pas grand). Albéric partage le lit de Claude. Sammy se contente de coucher sur un matelas gonflable, posé par terre, dans la pièce à côté. Il ne perd rien de leurs ébats…
   
  « J’avais des affinités avec Albéric, racontera Claude plus tard à la police. Sam Sammy, lui, ne me revenait pas… Au début, il était correct. Et puis il s’est mis de plus en plus à sortir, le soir, très tard, sans Albéric (entre eux ça n’allait plus non plus). J’ai pu constater, sur mon ordinateur – souvent utilisé par Sammy – qu’il visitait des sites homosexuels… »
   
  Dans sa lettre d’introspection envoyée de prison à ses parents adoptifs, Sammy citerait un livre de « psychiatrie islamique » qui l’avait intéressé. Freud – un Juif ! – y était critiqué, car il misait tout sur le sexe, les bas instincts, ce qu’il appelle le « ça », alors que l’islam mise sur l’interdit, le « surmoi », la « Loi ». 
   
  « La charia est la plus parfaite des Lois, dira-t-il plus tard au juge d’instruction, car elle a été conçue par Dieu. »
   
  Albéric met en garde son amant Claude contre Sammy :  
  – Méfie-toi, c’est un caillera ! Il a un casier judiciaire !
   
  « Un soir, racontera Claude à la police, je l’ai vu rappliquer avec un scooter flambant neuf, un T-Max… Alors là j’ai dit stop… D’autant que je me suis rendu compte qu’il passait bizarrement des heures enfermé dans la salle de bains. J’ai appris d’Albéric que c’était pour faire ses ablutions et sa prière. Qu’il était musulman. Qu’il s’était converti récemment… On ne m’en avait jamais parlé. Il avait d’ailleurs noué des liens avec toutes sortes de types louches qui tournaient autour de la mosquée de Nice, rue de Poitiers. Alors je l’ai mis à la porte… Il a dû séjourner chez moi en tout une quinzaine de jours, du 1er au 15 juillet 2012. »
   
  … Sammy abandonne donc Sodome (ou ses velléités sodomites) pour renouer avec un islam qu’il a quelque peu oublié depuis sa conversion, en 2011.
  Un des premiers frères qu’il a rencontrés, lorsqu’il s’est rendu à la mosquée de Nice, la première fois, en juillet 2012, est un proche ami d’Abbas et de Kevin Lecoq (lequel se trouve alors sur la Côte avec son camping-car), un certain Zahir Zitouni, sans-papier, tunisien d’origine…
  C’est ainsi que Sammy sera recruté dans la bande d’Abbas…
   
  Dès son retour à Nice, le 23 septembre 2012 (soit quatre jours après l’attentat de Barbazon), Abbas est mis sur écoutes par la police et pris en filature, jour et nuit, par de méthodiques limiers. Il ne fait pas un pas sans que ça soit retranscrit sur procès-verbal, avec photos à l’appui souvent : Abbas en djellaba blanche sortant d’un immeuble du boulevard d’Holbach [chez Marc] où on a découvert qu’il créchait ; Abbas pénétrant dans la mosquée de la rue de Poitiers flanqué d’un type aux cheveux frisés [Sammy] ; Abbas déjeunant avec un inconnu [Saïd] au Ritz-Kebab, de l’avenue La Boétie… C’est qu’on vient d’identifier son ADN sur la goupille de la grenade posée au Super Casher de Barbazon : il l’aura sans doute trop couvée, trop dorlotée, trop tripotée, trop cocoonée, sa grenade, pour qu’il n’en restât pas quelque trace, même après explosion. Il ignore bien sûr que les keufs l’ont démasqué, mais il s’en doute. Il le sent. Il LES sent.
  Premières personnes de son entourage repérées par la police : son épouse ou ex-épouse Maïssa ; ses lieutenants Kevin Lecoq et Bob Chang. Écoutes téléphoniques et filatures permettront d’identifier rapidement les autres. 
  Parmi ceux-ci : Krim Kacem, Saïd Saffi, Driss Bouthi, alias Big Chief. Dans les jours qui suivent l’attentat, tous trois, pris de peur, décident de… se raser. Ils craignent d’être mouillés dans cette affaire, dont ils ont eu vent, mais à laquelle ils n’ont pas directement participé. Rien de bien spectaculaire pour Krim (il a un petit bouc miteux) ; ou pour Saïd, qui se contente de réduire à une barbe de trois jours très « branchée » la brosse de poils hirsutes qu’il arborait jusque-là au menton. En revanche quand Driss/Big Chief débarque à la mosquée de Nice le 20 septembre 2012 (le lendemain donc de l’attentat de Barbazon) avec le visage absolument déboisé (lui dont la barbouze hyper fournie de prophète biblique faisait notoriété), ça provoque un choc…
   
  « Il était TOUT NU, raconte un de ses potes, à poil ! C’était, comment dire… obscène ! La honte, quoi ! » 
   
  – Ouallah, frère, qu’est-ce qui t’est arrivé ? T’es passé sous une tondeuse à gazon ?
  On sent là une transgression. On ne sait quelle marque d’irrespect vis-à-vis de la dine, la religion…
  Aux uns, Big Chief raconte :
  – C’est ce matin, wesh… j’ai voulu m’rafraîchir un peu la bébar… Mais j’ai donné un coup d’ciseaux d’travers… C’était foutu, irrattrapable… Alors j’ai dû tout enlever…
  À d’autres :
  – C’est à cause de mon boulot (il est aide-cuistot, avons-nous dit, au Méridien, un grand hôtel de Nice). Ça fait des mois qu’ils me mettent la pression pour que j’la coupe. Par mesure d’hygiène qu’ils disent. Ce s’rait un nid à microbes !
  En fait, depuis une cinquantaine de jours, arrivé en fin de contrat, Big Chief a quitté son travail (où on ne cessait, il est vrai, de lui enjoindre de se raser).
  Or voici qu’au moment même où il n’a plus de raison « professionnelle » de le faire, il s’exécute… 
  C’est que l’attentat de Barbazon (« Cette pourrave de grenade jetée dans une pourrave d’épicerie ! » dirait Dalil, cousin de Big Chief) a soulevé, jusqu’à Nice, un vent de panique. On sait bien qui en est l’auteur : Abbas. Il s’en est vanté, auprès de Sam Sammy, mais de bien d’autres encore. Or Abbas est cramé…
  – Et il va tous nous cramer ! Va y avoir un grand coup de filet des flics !
  N’est-il pas temps – tant qu’il est temps ! – de mettre à exécution un projet jusque-là resté vague : partir au Cham, en Syrie, faire le djihad ! Si on ne déguerpit pas illico, sera-t-il possible de sortir de France demain ? On s’fra serrer à la frontière, ouais ! Faut tracer, et vite ! Au surlendemain de l’attentat de Barbazon, le 21 septembre, Big Chief, désormais imberbe, retire de sa banque les 8 000 euros qu’il y avait difficultueusement accumulés pour s’acheter un scooter (jusqu’à présent il allait au turbin à vélo, la honte !). Il achète aussi un grand sac à dos chez G Sport. Peu après, avec Krim, son pote inséparable, ils réservent un vol vers Istanbul sur Pegasus Airlines dans une agence de voyages du boulevard Risso, à côté du Palais des congrès (« On a fait ça sur un coup de tête, confiera Big Chief, plus tard, on a eu la même idée en même temps ! »). Départ prévu le 26 septembre à 1 h 55 du matin, aéroport de Marseille. Aller simple !
  Ce même 21 septembre, Krim rencontre son père, Idriss, au Ritz-Kebab, fast-food de l’avenue La Boétie, où ils se sont donné rendez-vous. Idriss est pour le moins surpris de l’annonce que lui fait son fils :
  – Papa, j’pars en Turquie, en vacances, avec Big Chief…
   
  L’avant-veille à peine, en effet, Idriss avait proposé à Krim un job intéressant : un stage dans la climatisation, bien payé, qui lui permettrait, ultérieurement, de travailler en Arabie saoudite. Une carrière brillante s’offrait ainsi à son fils qui avait semblé très intéressé…
  – Et ton stage ? 
  – On verra ça… à mon retour. On ne part que deux semaines. Pour un séjour dans… une école religieuse à Istanbul.
   
  À vrai dire, grâce à son réseau frériste, Krim à des contacts en Turquie. D’Istanbul, il doit se rendre, par vol intérieur, à Antaï, ou Antakya (l’antique Antioche) sur la frontière syrienne. Là-bas des passeurs les feront entrer au Cham. Franchir la frontière est devenu aisé, car les troupes de Bachar en ont été chassées par l’ASL, l’Armée syrienne libre, une armée supposément démocratique, financée par l’Arabie saoudite, le Qatar et l’Occident (dont la France) et de plus en plus infiltrée par les islamistes.
  Il n’y a donc pas de retour envisagé. Le père de Krim est-il dupe ? Leur dernier échange, avant le départ du fils, se résume-t-il à cette brève conversation, au Ritz-Kebab, telle qu’Idriss la rapportera plus tard au juge d’instruction ? Ou faut-il la reconstituer à la lumière d’un coup de fil qui aurait lieu entre ces deux individus dans les semaines qui suivent, et dont la police ne perdit pas un mot :
  – T’as 55 ans ! (lance Krim à son paternel, entre deux bouchées de kebab). Tu vas pas tarder à mourir, inch Allah ! Tu y penses, non ? Tu y penses ? À comment qu’tu vas mourir ?
  – Ouais, ça m’arrive, répond Idriss, picorant une frite dans son assiette. Mais c’est de ton avenir que je m’inquiète. Ce stage, c’était bien…
  Ni barbe, ni moustache, Idriss, cheveux courts poivre et sel, visage tanné, brun, gravé de rides, est un homme calme, qui pèse ses mots. Il est musulman, mais non pratiquant (se contentant de la prière du vendredi parfois et de fêter chaque année le ramadan). Marocain d’origine, son habileté professionnelle lui a permis de s’installer en France. C’est un as de la mécanique. Il possède un garage à Cannes et gagne bien sa vie. En 1992, profitant de la politique de regroupement familial, il fait venir les siens du Maroc : sa femme, Chafika, et ses enfants Habib, Kenza et Krim (qui n’a alors que 2 ans). Il les installe dans un F4 confortable dans le haut Nice où lui naîtra un quatrième enfant, Joumana. Tout baigne… Seule « faute » de sa part, il tombe amoureux d’une voisine, Maya, âgée alors de 20 ans, laotienne d’origine. En l’an 2000, il plaque les siens et va s’installer non loin de Cannes, à Miramar, avec Maya, dont il aura un fils. Au demeurant, il soutient financièrement sa première famille. Et veille à la carrière des rejetons…
  – Oublie-moi et oublie ce stage à la con ! poursuit Krim. J’vais pas en Turquie en fait, mais en Syrie… Au djihad ! Si j’meurs là-bas, hamdoullah… Tu vois ce que je veux dire ?
  – Non. 
  – Mourir en Syrie, c’est le martyre, c’est pas mourir dans son lit ou d’un accident d’voiture ou j’sais pas quoi ! Mourir en Syrie, ça n’est pas vraiment mourir…
  – Ouais, Krim, mais en partant là-bas, c’est dans la gueule du loup qu’tu vas t’mettre ! Ouallah ! La gueule du loup !
  – Écoute !
  – C’est toi qu’écoutes ! J’suis ton père quand même ! J’m’inquiète…
  – Moi aussi, j’m’inquiète. Moi aussi j’ai peur ! Mais c’est pour toi, pour vous que j’ai peur, pour maman, pour Kenza, pour Joumana, pour Habib [ses sœurs et son frère].
  – Peur de quoi ? Ici j’ai tout ce qu’il faut, j’ai mon entreprise, mon garage, j’fais mon travail ! J’gagne ma vie ! J’fais rien de mal… Y a pas de mal ici, en France.
  – Attends, attends, y a un blème, quand même : vous faites pas de mal, tu dis ? Un gros blème : c’est avec des kouffar que vous vivez ! C’est pour des kouffar que vous travaillez ! Le Prophète, ouasallam (gloire à lui), il a interdit ça…
  – Quoi ?
  – De vivre avec les mécréants…
  – Ouais, ouais… Mais un jour ou l’autre j’vais retourner dans mon pays, le Maroc… C’est pas ça le problème.
  – Ça fait vingt-cinq ans que tu le dis ! Qu’tu vas retourner au bled ! Tu ferais mieux de venir au Cham, avec moi et Big Chief ! Chaque goutte de sang versée là-bas te lave de tous tes péchés, songe à ça ! Une nuit passée au Cham vaut un pèlerinage à La Mecque ! Songe à ta mort, au Jugement dernier… Aux comptes que tu auras à rendre !
  – Bon !
  – Ta petite vie, t’as pas à la protéger, ta petite vie. Il s’en fout, Allah, de ta petite vie ! Tu mourras à l’heure qui a été prescrite. Tout est écrit…
  – On va tous mourir, c’est vrai. N’empêche que, si tu pars là-bas, ta famille va s’inquiéter ! T’auras un enfant toi aussi, un jour, tu verras ce que c’est, tu t’inquiéteras pour lui.
  – Si j’ai un fils, j’l’envoie direct à la guerre, moi, contre les kouffar !
  – C’est ça, à la guerre ! Tu me rends malade, voilà ! Malade…
  – Inquiétez-vous plutôt pour vous : toi, la famille, maman, Kenza, et ce mécréant d’Habib ! Et Joumana qui veut pas faire la prière…
  – Elle va la faire, elle va la faire, elle est jeune, elle a que 14 ans, ça viendra !
  – Toi, papa, j’te dis, faut pas que tu restes en France. T’es trop attaché à ce bas monde, encore ! Soubhan Allah [gloire à Dieu], tu vas bientôt mourir et tu continues à t’attacher à ta petite vie, ton petit train-train ! 55 ans, t’as. Et tu continues à travailler, à t’casser la tête pour c’bas monde ! Alors que y a l’au-delà qui t’attend au tournant ! Et dans pas longtemps !… Tu vas bientôt rencontrer Allah, et t’es là aujourd’hui à travailler toute la journée pour les kouffar.
  – J’travaille pas pour les kouffar, j’travaille pour moi !
  – Tu vois pas à la télé, tous ces enfants qui meurent sous les bombes, en Syrie, en Irak, en Palestine, les bombes des kouffar… Tu te sens pas concerné ?
  – Si, bah si !
  – C’est facile de dire « si ». Mais qu’est-ce que tu fais pour eux ? 
  – Ben…
  – Tu fais quoi pour les gens ? Pour tous ces musulmans qui appellent au secours !… Crains le jour de la Résurrection ! Ils vont tous témoigner contre toi ! Toi qui te croisais les bras alors qu’il suffit d’ouvrir la télé pour voir ce qu’y se passe ! Tu vas lui dire quoi à Allah ?
  – Euh… J’vais faire un don à la mosquée…
  – Ouais… c’est facile : faire un don ! Mais en Syrie on a besoin de gens, on a besoin d’hommes ! De combattants !
  – Faudra que j’y monte moi aussi, un jour, à ta suite…
  – Tu parles ! Des mots !… Là-bas on ne rigole pas ! C’est réel, là-bas c’qui se passe, au Cham ! La guerre !
  – Oui, oui, oui…
  Plus tard, Krim racontera qu’il avait été spécialement impressionné par une série de reportages d’ARTE, sur la guerre en Syrie, et que ça avait déterminé son départ au djihad1…
  – C’est pas d’la rigolade, papa !
  – Bah, ouais, je sais ! 
  – Et, normalement, vous devriez nous encourager, vous, les parents, à y aller, et pas nous dire « faut pas, faut pas ! ». Ouallah, si on n’y va pas, ils vont tous les exterminer, Soubhan Allah ! Un génocide !
  – Écoute, Krim, c’est papa qui te parle ! Je finis ici ce que j’ai à finir, inch Allah, puis je te rejoins là-bas !
  – Ouais, Challah ! Que tu me rejoignes là-bas, c’est bien, mais pas que pour une p’tite visite. Faut y rester ! Car tu vas devoir rendre des comptes au jour de la Résurrection !
  – Oui, oui !
  – Aujourd’hui, le djihad, c’est une OBLIGATION !
  – Oui !
  – Les musulmans, ils se font tuer de partout ! Y a qu’en France que « tout est beau », « tout est rose ». Et encore, en France, ça se dégrade. J’ai entendu dire qu’une sœur, à Nice, elle s’est fait violer. Nos frères, on les trace dans la rue, comme du gibier ! On est fliqués !
  – Bah ouais, c’est tous les jours, ça !
  – Ils sont où les hommes, ceux qui résistent ?
  – Y a pas d’hommes. Y en a plus !
  – Vous dormez ! Si tu veux que je te dise… Vous êtes abrutis, drogués ! Tu penses à ta famille, tu travailles toute la journée. C’est une vie ça ? Même les animaux ils vivent plus dignement que ça, Soubhan Allah…
  – C’est vrai, c’est vrai !
  – Le lion, tu attaques sa famille. Il riposte immédiatement…
  – Ouais, ouais ! 
  – Soubhan Allah, on voit qu’y a des massacres, des milliers de morts ici, des milliers de morts là, hamdoullah, et moi, moi, moi, que j’pense qu’à mon petit salaire, à ma petite vie, à ma petite famille, moi, moi, moi ! Tu crois qu’Allah il va tenir compte de ça ? Moi, moi, moi…
  – Ouais, je sais ! rétorque le père qui, confronté par son fils au Père éternel, au Super-Père, se sent dans ses petits souliers de géniteur.
  – Soubhan Allah, réveillez-vous ! Ouallah, vous savez bien ce que vous êtes en train de vivre…
  – Ouais !
  – Ouais ! C’est bien beau de dire « ouais, ouais, ouais », mais des fois faut remettre les pendules à l’heure, tu vois ?
  – Ouais…
  – Ça fait trop longtemps que vous habitez en France, vous avez pris des habitudes de luxe, ou j’sais pas quoi, en oubliant l’au-delà, Soubhan Allah ! Tu crois qu’on peut se contenter de ses cinq prières par jour, d’aller à la mosquée le vendredi, et ça y est, t’es un bon musulman ! Tu crois qu’c’est ça, l’islam ?
  – Non. Pas du tout !
  – Loin de là ! On est à des années-lumière du Prophète ! Soubhan Allah. Et encore, lui-même, il avait peur d’aller en enfer !
  – Oui, Soubhan Allah ! 
  – Faut se réveiller, papa, l’enfer c’est dur ! C’est quelque chose qu’on ne peut pas supporter. C’est quelque chose que… à peine t’es dedans, ce sont les pires malheurs du monde que t’as, là-dedans ! Y a un cheikh qu’a dit : « Le feu le plus fort de ce bas monde, tu peux faire une sieste dessus par rapport au feu de l’enfer ! »
  – Bah, ouais !
  – Eh ouais, faut que tu lises le Coran aussi !
  – Je pense à tout ça, Krim… je pense à…
  – Faut que tu comprennes ce que c’est que d’être martyr… Tu sais c’que c’est ?
  – Oui je sais…
  – Quand t’es mort, en fait t’es vivant ! T’es vivant auprès d’Allah ! Soubhan Allah ! Vous comprenez pas ces choses-là, vous. Il faut que vous lisiez le Coran. Que vous appliquiez aussi la sunna ! Mais si tu fais ça, en France, tu vas te faire plein d’ennemis, tu vois ?
  – Bah ouais, c’est normal !
  – Parce que notre religion, qu’on est, c’est une religion d’HOMMES FORTS, qu’on est, c’est pas une religion de SOUMIS. Tu vois ?… Réfléchis bien à c’que je viens de te dire, là ! Et arrête de me chanter que t’as peur pour moi ! J’ai peur pour vous, moi, j’ai peur que vous mouriez en France, Soubhan Allah… Et tu diras à maman qu’elle s’inquiète pas. Même si j’meurs ! Faut que vous soyez contents pour moi !
  – Ouais, j’lui dirai à maman…
  – Si j’suis mort c’est pas grave. Imaginez ce que c’est comme GRÂCE, ça ! Cette mort…
  – Ok !
  – Tu devrais ouvrir un peu le Coran, ça fait combien de temps que tu l’as pas ouvert ?
  – Bah, ça fait un moment…
  – Tu sais ce que c’est la sanction contre celui qui lit pas le Coran ?
  – Ouais… Non…
  – Celui qui n’a pas lu souvent le Coran, avant le jour de la Résurrection, c’est l’ange… ouais… l’ange, il te prend une pierre et il te la jette au visage, l’ange. Et ton visage, sous le choc, il se décompose, il tombe en morceaux, puis il se recompose. Alors l’ange il te rejette la pierre. Et c’est comme ça jusqu’au jour qu’Allah il te fait revivre !
  – Ah ?
  – C’est ça qu’arrive à celui qui lit pas le Coran ou qui l’a appris avant de l’oublier…
  – Je vais m’y mettre, je vais m’y mettre, promis !
  – Ouais, t’as 60 ans bientôt. C’est des trucs… Faut que tu te réveilles, maintenant, là… Lâche ton travail deux secondes, là, regarde Allah comme il est Grand !… Ta mort elle est écrite. Fais c’que tu veux… Si c’est pas l’heure de ta mort, tu vas pas mourir ! Mais quand c’est l’heure, c’est l’heure ! Faut qu’vous vous réveilliez, tous. J’ai de la peine pour vous…
  – J’vais dire à maman. On va s’y mettre…
  – Allez, salam alaikum ! La paix soit sur toi !
  Ils se séparent, laissant la moitié de leur kebab sur la table du fast-food…
   
  Chafika, la mère de Krim, 46 ans, vit dans le haut Nice, avons-nous dit, boulevard Gustave-Flaubert, avec sa fille Joumana, 14 ans, née en France. Elle est femme de ménage dans un restaurant appartenant à une riche Niçoise. Laquelle lui a interdit de porter le voile et de causer arabe pendant son travail, même au téléphone. Oukases auxquels elle s’est fort bien adaptée. Elle s’habille en effet à l’occidentale, avec un grand souci de sa mise, et ne pratique pas sa religion. On la dit « coquette ». Krim la tient aussi en suspicion (« Elle est d’venue trop française. Une vraie souchienne ! »), d’autant qu’elle a le verbe haut et qu’elle parle à tort et à travers. Impossible donc de lui faire des confidences.
  À la police, plus tard, elle racontera la brève visite que lui a rendue son fils, avant de partir « en vacances » (lui a-t-il dit) et cela le jour même de ce départ, 25 septembre 2012 (soit six jours après l’attentat de Barbazon) :
   
   « Il est venu dans ma chambre : au revoir, qu’il m’a dit, j’vais aller prendre l’air un peu, avec Big Chief… en Turquie… T’inkiet… Je tarderai pas… Je serai de retour dans une semaine et quelques…
  « J’oublierai jamais qu’est-ce qu’il m’a dit alors ! poursuit Chafika, émue. Il m’a embrassée. Il est parti. Voilà ! »
   
  Avec son pote Driss, alias Big Chief, Krim est allé déjà au Maroc, en Égypte, en Thaïlande, en Hollande. Ils aiment voyager… Rien d’étonnant donc dans ce départ en Turquie, pour Chafika comme pour ses proches. Sauf la rapidité avec laquelle la décision s’en est prise. Djamila, 48 ans, mère de Big Chief, veuve, femme de chambre, reçoit semblable visite de son propre fils, le même jour, in extremis. Big Chief aussi part « en vacances » !
   
  … « Plus tard, comme leurs rejetons seraient en Syrie depuis plusieurs mois déjà, elles discuteraient de « tout ça » toutes les deux, car elles sont bonnes amies, Djamila, Chafika, tentant de mieux comprendre les causes de cette escapade brusque et inopinée, sinon de cette fuite… 
  – L’avion, ils l’ont pris juste après le malheur qu’est arrivé à Barbazon, se confient-elles au téléphone. Tu vas pas me dire qu’y a pas un lien !… Ils se sont radicalisés, là ! Moi j’crois que ça date de leur voyage en Égypte y a un an avec l’autre voyou, le Saïd. C’est là-bas qu’on leur a lavé le cerveau. C’est là-bas qu’ils ont commencé d’ailleurs à se laisser pousser la barbe. Ils étaient plus les mêmes à leur retour… Ils sont revenus avec la haine des Juifs, la haine des Américains, la haine de la démocratie ! J’leur ai dit : De quoi vous vous plaignez ? Ici, en France, vous avez tout ce qu’il faut : Y a des mosquées. Y a des hôpitaux où qu’on vous soigne gratis si vous avez pas d’argent… y a la liberté ! Moi, j’te dis, c’est sûr que derrière toute cette affaire, y a un gourou, on me l’enlèvera pas de la tête. Un gourou qui tire les ficelles…
   
  Leur ami, Seïf Bellami, 24 ans, mettra lui aussi directement en cause leur séjour de près de six mois en Égypte :
   
  « Quand ils sont revenus de là-bas, ils n’étaient plus les mêmes. Leurs idées avaient changé. Ils avaient viré violents, en paroles du moins. Jusqu’au-boutistes ! J’ai pensé que c’était parce qu’ils avaient beaucoup appris, qu’ils avaient une science dont je manquais. Sur la religion et tout. Et que je ne pouvais plus les comprendre. En matière d’islam, je suis assez ignorant. Mais j’ai songé aussi qu’on leur avait peut-être bourré le crâne… »
   
  C’est Seïf Bellami qui, dans l’après après-midi de ce 25 septembre 2012, les accompagne en voiture à l’aéroport de Marseille :
   
  « Krim ne savait pas trop comment s’y rendre, à Marseille. Il m’a demandé de les y conduire. Moi j’avais un match de foot au même moment. Mais j’ai quand même accepté. On ne peut pas refuser d’aider des frères… Ils m’avaient dit qu’ils allaient en Turquie. Mais je savais bien que c’était ailleurs qu’ils se rendaient : qu’ils allaient djihader au Cham ! D’ailleurs, ils m’ont proposé bientôt, pendant le trajet vers l’aéroport, de partir avec eux ! J’ai dit non ! J’ai une amie, je l’aime. On doit se marier. Et un bon boulot dans le bâtiment… Je veux fonder une famille… Comment y renoncer ? Mon avenir est en France, je crois… Peut-être que j’n’ai pas assez la foi ? Que j’suis trop matérialiste ? Ou que je manque de courage… Et puis, si j’crois dans un djihad, moi, c’est au djihad du cœur, au djihad qu’on mène contre soi-même, contre ses défauts, contre ses vices ! Pas à la guerre !… Pendant le trajet, ils ont rédigé chacun, sur un bloc de papier, à la hâte, leur testament… Big Chief, qui était assis à mes côtés, a fait ça sur le tableau de bord. Krim, qui était derrière, sur ses genoux. Ça faisait pas un pli qu’ils partaient pour mourir : mourir en martyrs ! »
   
  « Pourquoi un testament ? s’exclamerait Krim Kacem, cinq ans plus tard, en 2017, lors du procès d’assises qui se tiendrait au Palais de Justice de Paris. On partait quand même pas à Disneyland !… Mais on n’en est pas pour ça des terroristes ! Faut comprendre une chose, faut… faut se mettre dans le climat de l’époque, pas celui d’aujourd’hui [il veut dire qu’on doit oublier la vague d’attentats qui a frappé la France et l’Europe dans l’année 2015, soit trois ans après leur départ en Syrie, et deux ans avant sa comparution en cour d’assises]… À l’époque, quand on parlait de violence en Syrie, ça n’était pas celle de l’État islamique, qui n’existait pas encore vraiment, ni du terrorisme. C’était la violence exercée par Bachar el-Assad contre son propre peuple qu’il bombardait impitoyablement, qu’il gazait même ! Pour nous, partir au Cham, se battre contre Bachar, c’était, j’dirais, dans la mouvance du printemps arabe. C’était la “révolution de jasmin” : les dictatures Ben Ali en Tunisie, et Moubarak en Égypte avaient été renversées ! Et Kadhafi en Libye… Faut voir ça avec les yeux de l’année 2012… Nous, on était des combattants de la liberté ! Des humanitaires aussi ! On volait au secours d’un peuple martyr ! »
   
  Dans son testament, Big Chief s’adresse à sa famille. À sa mère en particulier, Djamila, à laquelle il dit : « Pourquoi les mécréants ont-ils peur de mourir, et pas les musulmans ? Parce que nous, nous partons avec des valises pleines de bonnes actions [hassaneths], nous savons que, sur cette terre, nous ne sommes que de passage. Inch Allah qu’on se retrouve tous au paradis ! » Krim, de son côté, commence la rédaction de ses ultimes volontés par une formule solennelle : « J’atteste que le paradis et que l’enfer existent… Tout ce que j’ai de biens, je le lègue à ma famille. Sauf ma télé qui doit revenir à Sabrina ma bien-aimée [Sabrina, son épouse selon l’islam, une Gauloise convertie]. » Il exhorte les siens, mère, père, sœurs et frère, à « s’accrocher à Allah et à son message »… « Délaissez ce bas monde éphémère et songez à la tombe » (« Mon fils est devenu fou, il ne veut plus vivre ! » s’exclamera la mère de Krim quand elle lira ces mots)… À Sabrina, plus particulièrement, Krim déclare : « Pardonne-moi de ne pas t’avoir donné la vie que tu souhaitais, j’espère te retrouver au paradis où tu seras ma reine…»
   
  Sabrina, avant qu’il ne l’épousât en 2011, avait été la maîtresse de son meilleur ami, mort assassiné : Olivier.
   
  « Leur avion décollait à 1 h 55 du matin, poursuit Seïf Bellami. Moi je les ai quittés à l’embarquement, juste avant minuit. Notre séparation a été déchirante… On s’est donné l’accolade, en frères… Ils avaient les yeux pleins de larmes. Sans doute qu’on se reverrait plus, c’est à ça qu’on songeait… »
   
  Seïf passe sous silence une chose : ses deux amis l’ont chargé, avant le départ, d’être leur intermédiaire à Nice auprès de Saïd Saffi qui devait très prochainement les rejoindre en Turquie, à Antakya, sur la frontière syrienne, si – après avoir vérifié in situ que le passage au Cham était facile – ils lui donnaient le « feu vert ». Krim, à cet effet, devait téléphoner à Seïf, de Turquie… On craignait que la ligne de Saïd ne fût mise sur écoutes.
  – Viens avec nous ! lance Krim à Seïf une dernière fois. Qu’est-ce que tu fous en France, ce pays de merde, au milieu des kouffar ! Des Juifs ! De la démocrassouille ! Du vice. Du matérialisme !… Ta vie, en France, c’est la mort. La mort au Cham, c’est la vraie vie !
   
  …Trois ans plus tard, en février 2015, quelques semaines après l’attentat contre le journal satirique Charlie hebdo, et l’épicerie Hyper Cacher du boulevard Voltaire, à Paris, qui feraient près d’une vingtaine de morts, le cousin de Big Chief, Dalil, 22 ans, déclarerait à un de ses amis :
  – Tous ces mecs qui partent en Syrie, suffit de voir leurs gueules sur les vidéos de Daech, c’est des paumés, des mecs cassés des cités, des cassos for life ! [cas sociaux pour la vie]. Moi j’te dis ! Là-bas on leur donne des apparts, y paraît, des 4 × 4, piscine et tout, on leur donne ce qu’ils n’ont pas ici, le respect. On les estime ! Et ils tombent dans le panneau… Alors on peut leur manger le cerveau ! Qu’est-ce que c’est que ces attentats en France contre ces épiceries casher, contre ces gens qui vivent au jour le jour, qui te demandent rien, à qui tu demandes rien. On leur jette une grenade, vlan ! Non moi, frère, je cautionne pas ça, frère ! Attentat, attentat, comme si on pensait attentat H24 ! Ces types que tu vois sur les vidéos internet, ces terroristes, tu sais pas d’où qu’ils sortent au fond ces types… Ces mecs, c’est des mecs qu’ont des problèmes. Même Krim, regarde, et Driss [Big Chief], mon cousin ! C’est des mecs qu’étaient mal dans leur peau. Depuis la mort d’Olivier surtout ! Avec leurs meufs ça ne marchait pas non plus ! Y avait eu rupture entre Krim et Sabrina, entre Driss et sa copine Martine. Et puis faut compter avec l’ostentation, la vantardise : « Oui, oui, moi j’suis allé là-bas, oui moi j’ai fait ci, oui, oui, moi j’ai fait ça. » Rambo, quoi, superman ou j’meurs, et que j’te pose sur Facebook en treillis avec une kalache en bandoulière. Et l’étendard de Daech tout par-derrière ! Y a des herbivores, comme ça, qu’on en fait des fauves ! Des herbivores qu’on enrage ! Et puis… y a qu’ils ont vu des films aussi, trop de films ! Y a des gens qu’en profitent. Des gens qui ne veulent que ça : faire monter la radicalisation en France ! En Europe ! La méchanceté ! Pour leur politique !… C’est pas moi qui tomberai dans le piège, zarma !
  Dalil Bouthi – comme son cousin Big Chief – avait eu des problèmes, à cause de sa barbe, dans le cadre de sa profession. Il est (ou était) parachutiste. Comme quoi chez les paras, comme dans l’hôtellerie, les barbus ont mauvaise presse. Lors de ses opérations au Proche-Orient, c’est plus d’une fois qu’il s’était fait traiter de « taliban », ou de « salaf », par ses compagnons de galère : 
  – J’suis p’t’être salaf, mais vous, vous êtes qu’une équipe d’enlécus de céfrans racistes ! 
  Il a fini par démissionner de l’Armée, trouvant chaussure à son pied comme agent de sécurité dans une boîte de nuit.
   
  Cependant, les rats continuent de quitter le navire : Chérif Benhalla, alias Chouchou, époux de Sara (chrétienne orthodoxe convertie à l’islam), part ce même 26 septembre, au soir, par avion, au Maroc, son pays d’origine, où il séjournera trois semaines, le temps de « voir venir ». Youssouf Choukri quant à lui (le premier qui avait déserté lors de l’équipée en camping-car à Nice) quitte Noirceuil en voiture pour Marseille et y embarque le 23 octobre. Destination l’Algérie, terre natale de sa famille où il restera trois mois. Le temps, lui aussi, de « voir venir ». Peu avant, le 4 octobre c’est Saïd qui a pris l’avion à Nice, destination Istanbul, après avoir reçu, via Seïf, le feu vert de Krim lequel s’est installé dans un hôtel d’Antakya, en Turquie, sur la frontière syrienne, avec Big Chief. 
  Le testament laissé derrière lui par Saïd, chez Véronique, mère de sa petite amie Nadia, est une véritable déclaration d’amour à cette dernière : « Mon BB [bébé] j’taime, je suis fier de toi, tu es une femme exeptionel et je tai sur mon cœur. J’aime te prendre dans mais bras, te faire des câlin, des bisou, tu es un bijoux que Allah ma confie, je suis fier car au dela de ta bonté, tu es une bonne musulmane. Qu’Allah te recompense pour tout ce que tu as fait [elle lui a payé son voyage]. Mon BB, ne lache pas, soient toujours bien dans les adoration et noublie pas d’invoquer Allah car cest de lui que on a besoin […] je t’aime fort ma chérie. Je demande à Allah de nous réunir au paradis. Amine. » Le même Saïd écrit à sa mère, prénommée Soraya : « Je part accomplir mon devoir… Si cette nouvel te parvien par ecrit ne men veut pas, jaurai voulu te serrer dans mais bras, mais C.T. impossible. C’est une epreuve pour moi ossi. » (La mère, choquée, sombrera pendant huit mois en dépression nerveuse : « J’me demanderai toujours, confiera-t-elle à un proche, si mon fils est vraiment parti de sa propre volonté, ou s’il n’y a pas été obligé ! ») 
  Retrouvant Big Chief et Krim en Turquie, Saïd passera avec eux la frontière syrienne à hauteur de Bal al-Hawa. Il semble qu’ils s’engageront d’abord dans l’organisation al-Nosra, antenne d’al-Qaida dans le Cham. Pour rejoindre ensuite les rangs de Daech (« En Syrie où qu’on était, y avait un cheik du Qatar ou j’sais pas, qui nous a donné une liasse de dollars à chacun, racontera Krim plus tard. J’ai eu droit à une maison aussi, et à une moto »)…
  Big Chief confierait de son côté qu’ils n’avaient pas eu de mal à franchir la frontière, tout au contraire. C’étaient les soldats turcs eux-mêmes qui lui avaient « porté son sac » et leur avaient trouvé un taxi, pour rejoindre leur lieu de destination, en Syrie, un bled pas loin d’Alep. Krim, à cet égard, donnerait des informations surprenantes : à son arrivée à l’aéroport d’Istanbul, en provenance de France, tout se serait « fort bien passé ». Les policiers turcs auraient été conciliants : n’avaient-ils pas choisi de prendre en compte son passeport marocain (plutôt que son passeport français, le titulaire ayant les deux nationalités), sans doute parce que Krim, fiché en tant que français, n’eût pas pu, de ce fait, passer en Turquie, puissance de l’OTAN. Mais s’agissait-il de décourager ces « jeunes héros » partis mourir pour « la liberté du Peuple syrien asservi au joug sanguinaire de Bachar el-Assad » ?
   
  Autour de la mosquée de Nice, les fidèles ne cessent de palabrer sur le départ précipité des trois frères : 
   
  « Certains disaient que c’était une pitié pour ces jeunes, racontera plus tard Ferdinand Lanblanc, alias Amine, 24 ans, un de ces fidèles. Qu’ils foutaient en l’air ainsi leur vie ! D’autres, au contraire, évoquaient leur courage : n’avaient-ils pas quitté leur famille, leur bonne petite vie bourgeoise en France, pour s’en aller à l’autre bout du monde, mourir sans doute !… Moi, à cette affaire syrienne, je n’y comprenais rien. J’ai essayé de lire des choses là-dessus, de me renseigner, mais ça m’a vite soûlé !… En Birmanie, par exemple, la situation est tragique mais claire, ce sont des bouddhistes qui tuent des musulmans, les Rohingyas. Mais en Syrie, on a des musulmans contre des musulmans ! Moi, je comprends pas. Voilà pourquoi ça ne m’intéresse pas ! Pour avoir une opinion à ce propos, faudrait que j’aie connaissance du BUT de cette guerre de Syrie. Or je n’arrive pas à comprendre quel est le BUT de cette guerre ! »
   
  Sœur de Saïd, Shérazade, une grande belle fille (la plus fanatique sans doute de la famille !), aurait pu répondre à Ferdinand, si elle l’avait connu : 
  – Saïd, il sait ce qu’il fait, il a de la science… Certains, en Tunisie, nous disent : mais pourquoi s’en vont-ils se battre en Syrie contre des Arabes, ces djihadistes ? Pourquoi ne combattent-ils pas plutôt les mécréants, en Palestine, en France ? Chaque chose en son temps, leur répondrais-je. La France, ça viendra plus tard… De toute façon, en France, le combat est démographique. Dans quelques dizaines d’années, irrévocablement, la France, et l’Europe entière, seront musulmanes, car les musulmans l’emporteront par le nombre ! On fait des gosses, nous ! On prend pas la pilule !… Réglons pour l’instant son compte à ce chien alaouite de Bachar el-Assad !
  Shérazade a pour « grand ami » Farès, alias « Foufou », patron du Ritz-Kebab, avenue La Boétie, un des QG du djihadisme à Nice (« Cette Babylone ! »). Elle gagne sa vie en faisant chez elle de la couture. Elle fabrique des voiles de toutes sortes, djilbeb, tchador, niqab, burqa, qu’elle vend via Le bon coin, sur internet. Elle commerce aussi des poupées sans yeux, ni nez, ni bouche, car il est interdit de représenter le visage humain. La marque de ces poupées ultra-orthodoxes est « Aïcha », du nom de la femme-enfant du Prophète, épousée à 9 ans. Aïcha porte évidemment un petit bout de voile noir sur sa tête énucléée, un fichu… Chaque semaine, Shérazade dirige, chez elle, un séminaire, où se retrouvent une dizaine de sœurs (dont Maïssa, épouse d’Abbas, et Nadia, épouse de Saïd) auxquelles elle enseigne un islam authentique, non ramolli par la sous-culture marchande occidentale dégénérée. Entre autres questions éminentes que Nadia évoque dans ce séminaire, celle-ci : Myriam, une des séminaristes, a été embrassée par son mari en plein ramadan. Faut-il considérer ce baiser comme une « rupture de jeûne » ? Le Prophète, à qui fut jadis posé par un fidèle ce même problème, aurait répondu : « Si pendant le jeûne tu te rinces la bouche avec de l’eau sans la boire, considères-tu que tu as rompu le jeûne ? – Non, bien sûr. – Eh bien, conclut Muhammad, embrasser sa femme c’est comme se rincer la bouche. » Quod erat demonstrandum ! Autre semblable question : s’il est interdit aux femmes de se teindre les cheveux, est-il néanmoins possible qu’elles se fassent « des mèches » ? 
  Quand elle parle de « gens » qui, « en Tunisie », critiquent les djihadistes français partant se battre en Syrie contre d’autres musulmans, c’est à ses oncles surtout que pense Shérazade, les frères de sa mère Soraya, dont certains ont obtenu des postes importants dans le pays après le renversement du « tyran Ben Ali ». Au téléphone, combien de fois ne les a-t-elle pas entendus dire :
  – Ton frère Saïd comme ses copains Krim et Driss [Big Chief], ce sont des ignorants. Qu’est-ce qu’ils sont allés foutre au Cham ? Combattre des Arabes ? Qu’ils aillent plutôt en Palestine tuer des Juifs !
   
  Al-Qaida, et nombre de ses sympathisants, proches ou lointains, seraient partisans d’une guerre contre l’Occident, contre Israël et leurs « complices » du Moyen-Orient ; Daech, monstre hybride né des cendres de l’Irak détruit en 2003, revendiquerait plutôt la guerre contre le parti Baath de Syrie, l’Iran, le Hezbollah et les chiites. Cela avec toutes les nuances « conditionnelles » nécessaires à l’impossible appréhension d’un Orient d’autant plus compliqué que l’Occident y joue perversement sa partie. Shérazade était-elle alors sous l’influence d’un wahhabisme saoudien militant – qui change d’alliés d’ailleurs comme on change de chemise (car on ne sort de l’ambiguïté qu’à ses dépens2) ? 
  – C’est l’intérêt seul qui mène le monde ! conclut Amine.
  Ledit Amine (de son nom de mécréant Ferdinand Lanblanc, nous l’avons dit) aurait, selon les psychiatres de l’institution judiciaire, un QI très élevé. Il est bon ami de Saïd. C’est un pur Gaulois plutôt beau gosse. Une gueule de dur au grand cœur des westerns à l’ancienne. Quelque chose de Van Gogh aussi (il a d’ailleurs un tempérament « artiste » et peint, à ses heures)… Peau blanche, cheveux châtain clair, coupés ras, barbe de trois jours. Il est peu causeur. Tout en intériorité. Limite schizo (« J’suis autiste », dit-il parfois). Il fume cigarette sur cigarette. Et son corps dégage une forte odeur de tabac… Sa famille habite une jolie maison non loin de Nice, à Vallauris, dans la montagne, avec jardin et piscine (une petite piscine certes). Le père est infirmier, la mère caissière de grande surface. L’un et l’autre sont cathos non pratiquants. Ferdinand s’est converti à l’islam il y a deux ans dans des circonstances pour le moins mystérieuses et poétiques. Nervaliennes, dirais-je…
   
  « J’avais pas de boulot à l’époque. Je traînais. Seul. J’suis très solitaire… Un jour, sur un banc où je m’étais assis, en face de la mer, j’ai trouvé un morceau de papier où étaient inscrits des caractères arabes. C’était joliment écrit, une belle calligraphie. J’ai demandé à des potes, Saïd, Chérif, ce que ça voulait dire. Aucun n’a su me déchiffrer ce texte. Ça devait être de l’arabe classique… Alors je suis allé dans une mosquée. La mosquée de V. Avec mon bout de papier… Pour causer avec quelqu’un qui ait de la science. J’ai été reçu de façon chaleureuse. On m’a entouré. Une dizaine de bonshommes en djellaba blanche. Chacun d’entre eux a regardé mon papelard, avec un œil intrigué. Mais y en a pas un qu’a su me le traduire. »
   
  – Ça doit être une diablerie, lui disent-ils. Vaut mieux que tu jettes ça, tu vas t’attirer le mauvais sort !
   
  « Ils m’ont servi un thé. M’ont interrogé sur ma vie, ma religion, mes doutes, poursuit Ferdinand… Et puis, ni une ni deux, ils m’ont demandé de répéter après eux, en arabe, la profession de foi, la chahada : “Il n’y a de Dieu qu’Allah, et Muhammad est son prophète.” Le tour était joué : j’étais musulman. Il suffit en effet de prononcer cette formule pour le devenir ! Moi je me suis laissé faire. Faut dire que je me posais déjà pas mal de questions sur tout ça, Dieu, la Création, et depuis longtemps… Ils m’ont logé dans leur mosquée pendant trois nuits, m’enseignant les rudiments de leur… de ma religion. J’étais d’accord sur tout ce qu’ils racontaient : que le Christ ça ne peut pas être Dieu, ou son fils. Que Dieu est Un et Unique. Qu’on ne doit lui associer rien d’autre. La Trinité, c’est du polythéisme ! L’islam, dernier en date des monothéismes, était, de ce fait, plus parfait. Il représentait l’aboutissement du judaïsme et du christianisme… Je me suis fait circoncire à la clinique Cambridge, à Nice. C’est 400 euros… Mais j’avais des économies… »
   
  Ce jour-là, jour de la circoncision donc, le chirurgien lui demande, à la façon d’un coiffeur avant de passer à l’action, quel type de « coupe » il préfère… 
  – Moi, j’sais pas ? répond Ferdinand…
  – Y en a deux sortes, la « lâche » ou la « serrée ».
  Pour ce qui est de la lâche, la peau du prépuce est prise entre les deux mâchoires d’une pince, et l’on coupe tout ce qui dépasse à l’extérieur de ces mâchoires, de sorte qu’il demeure, du prépuce, une étroite frange de peau qui recouvre encore légèrement le gland ; pour ce qui est de la « serrée », on donne un coup de ciseau, longitudinal, du bord du prépuce jusqu’à la base du gland, puis on découpe cette peau, circulairement, tout autour du gland, de sorte que le gland est absolument dégagé, sans que le moindre reliquat de prépuce l’occulte. 
  – Les stars du porno, assure le chirurgien, préfèrent la formule « serrée », ils trouvent ça visuellement plus esthétique. 
  Et d’ajouter, non sans fierté :
  – C’est moi qui ai circoncis X et Y (de supposées vedettes du cinéma érotique).
  Discret et pudique Ferdinand n’a pas révélé quel fut à cet égard son choix…
   
  « Un soir que je rentrais chez moi, après une journée de travail à ma grande surface, raconte Virginie Lanblanc, mère de Ferdinand (une petite femme ronde aux cheveux châtains, âgée de la cinquantaine), j’ai remarqué qu’on avait collé une étiquette sur la boîte aux lettres, à la porte du jardin, juste en dessous de notre patronyme. Y était inscrit AMINE. J’ai demandé à mon fils : “Tu reçois du courrier pour un copain ? Qui c’est cet Amine ? – C’est moi… – Comment ça, toi ? – Oui, c’est mon nouveau nom… Je me suis converti à l’islam.” C’était une dragée un peu dure à avaler, mais on l’a ingurgitée quand même. Moi et mon mari, la religion, ça n’a jamais été notre tasse de thé… Malgré ce que Ferdinand raconte, je pense que c’est sous l’influence de ses potes musulmans qu’il a fait son choix. Surtout d’un certain Chouchou ou Chérif, un type que je n’encaisse pas. Trapu, musclé, arrogant, malpoli, casquette toujours retournée, visière en arrière ! Le parangon du caillera ! Il a fait de la taule d’ailleurs… Ferdinand a bientôt cherché à imposer sa loi sous notre toit. Il fallait toujours garder fermées les fenêtres de la salle de bains et des W-C, “à cause des djinns”, disait-il. Les djinns profiteraient de la nudité des êtres humains, pendant leur toilette, pour s’insinuer dans leur corps par ses divers orifices. Il a voulu aussi nous empêcher d’accrocher des photos aux murs, même celle de notre épagneul, Tudor. “Les chiens c’est malsain, c’est shitan !” On a dû, par ailleurs, diviser le frigo en deux. Partie inférieure réservée à la bouffe haram, la nôtre, celle des kouffar ; partie supérieure à la bouffe halal, la sienne. Ça créait de tels problèmes, surtout avec la bidoche [Ferdinand craignait qu’on ne lui refilât de la viande haram pour du halal !] qu’à la fin je me suis résignée à ne plus en acheter que dans des boucheries musulmanes. Comme ça toute la famille était au même régime ! J’espère que le bon Jésus ne m’en voudra pas trop !… Et puis, un beau soir, Ferdinand (qui s’était laissé pousser la barbe) m’a annoncé qu’il avait failli se marier. Il avait déniché une fille sur internet, sur le site Inch Allah, une semaine auparavant. Et pris un rendez-vous avec son père pour conclure la chose. Le père n’avait pas été d’accord… Alors, là, la moutarde m’est montée au nez. “C’est quoi cette histoire ? C’est par amour qu’on se marie. Les mariages arrangés par les familles, ça date du temps de Molière, mon bonhomme, ça va pas non ?”
  « Pourtant, poursuit sa mère, Ferdinand avait eu autrefois des liaisons suivies avec plusieurs petites amies. Des liaisons qui ont duré un an et plus. Mais c’était avant sa conversion… En désespoir de cause, il est parti en Thaïlande, avec son frère Rodrigue… Ça lui a quelque peu changé les idées heureusement. Il s’est trouvé une copine là-bas, où il est resté quatre mois. Une certaine Yammy. Il avait fait des économies avant de partir. Il paraît qu’à Pattaya on vit pour rien… »
   
  « À Pattaya, raconte Ferdinand, y a toujours quelque chose à faire. En France, je reste enfermé dans ma chambre. Dans ma bulle. Là-bas on se fait plein de copains. Y a les filles. Des fêtes. Et le shit… Mon frère Rodrigue n’a pas aimé. Moi, c’est devenu le but de ma vie : économiser le plus possible en France pour m’en aller à Pattaya. »
   
  Il songe d’ailleurs (quand il se fait du cinéma, chose à laquelle son tempérament rêveur l’invite souvent) à organiser un jour quelque « gros braquage » qui lui permettrait de monter une affaire, un bar peut-être, avec Yammy… L’attaque d’un fourgon de la Brink’s, dans le film Heat, avec Al Pacino, lui sert à cet égard de modèle idéal…
   
  Après l’attentat de Barbazon, Ferdinand, alias Amine, choisira lui aussi de prendre la poudre d’escampette. Et c’est en Thaïlande, bien sûr, le 29 novembre 2012, qu’il se rendra, histoire de se « mettre au vert »…
   
  « La Thaïlande, c’est fini pour moi désormais, expliquerait-il longtemps plus tard, en 2017, lors du procès du réseau Nice-Noirceuil. Ce pays s’est complètement américanisé. Ça a commencé avec la guerre du Vietnam… Là-bas, c’est le triomphe de la marchandise. L’argent. » 
   
  Yammy, sa petite amie, aura sans doute trouvé un protecteur plus fortuné ?
  De rage, Ferdinand en est revenu à l’islam.
   
  Sa mère, entre-temps, a eu droit à une nouvelle mauvaise surprise : sur sa boîte aux lettres de Vallauris, à côté de l’étiquette portant le prénom islamique de Ferdinand (AMINE) elle en découvre une autre, arborant un prénom non moins canonique : MOUSTAPHA.
  Frère cadet de Ferdinand (était-ce une épidémie ?), Rodrigue venait à son tour de se convertir à la religion du seul vrai dieu : Allah ! 
   
  Dernier rat à quitter le navire, Nadia (alias Naima ou Nada) s’embarque, dans le plus grand secret – à l’insu même de sa Gauloise de mère et de ses plus proches amis –, dans un avion au départ de Nice et à destination d’Istanbul : 18 décembre 2012, 4e jour du mois safar de l’an 1434 de la bienheureuse hégire. (Notre ministre des Affaires étrangères, Laurent Fabius3, venait de se faire attribuer par divers médias une déclaration qui fut diversement appréciée : « al-Nosra fait du bon boulot. » Filière d’al-Qaida, comme nous l’avons dit, al-Nosra était sans doute le plus efficace groupe armé rebelle affrontant le régime syrien.) 
  Son escapade, Nadia l’a mise au point longtemps à l’avance, en France, avec Saïd. Avec la « permission » d’al-Nosra, celui-ci quitte pour quelques jours le front syrien et vient accueillir son amoureuse à Istanbul avant de s’en retourner avec elle jusqu’à leur nid d’amour, Idlib, près d’Alep. Saïd semble s’être rendu en Turquie en compagnie de Krim Kacem et de Driss Bouthi [Big Chief], lesquels ont, de là-bas, appelé par téléphone leur famille niçoise. La Turquie est si compréhensive à l’égard de l’Internationale djihadiste qu’elle ouvre généreusement ses hôpitaux aux guerriers anti-Bachar trop gravement blessés pour être traités en Syrie. C’est en Turquie aussi, chez Western Union, que Saïd, Krim et Driss se font – et se feront – envoyer des fonds, par leurs familles et amis, qui se cotisent, en France, afin de soutenir leurs « frères combattants », et qu’ils continuent de recevoir pour quelques mois encore leurs indemnités de chômage, de bonnes âmes pointant à leur place à l’ANPE. Leurs comptes en banque, par ailleurs, opportunément, ne sont point bloqués.
  – Trois mois, ça fait trois mois qu’on n’a pas fait l’amour ! lance Nadia qui appelle, d’Istanbul à Nice, la sœur de Saïd, Shérazade. Trois mois, t’imagines. Trois mois qu’il m’attend, que je l’attends. Tac, tac, boum ! Chaque coup va compter ! il va me faire des jumeaux, des triplés, des quintuplés, ouallah ! Une pouponnière ! 
  Le but de son voyage consiste avant tout à se faire mettre enceinte. Au cas où Saïd mourrait martyr, il lui faut, pour poursuivre la lutte, une descendance.
  – Et toi, comme « coup », tu m’en as fait un drôle ! Une drôle de boulette, lui rétorque Shérazade. T’es partie comme ça, sans rien nous dire ? Ni à moi. Ni à maman… Pas un mot ! Top secret !
  – C’était forcé ! Sinon ça se s’rait ébruité. J’aurais été arrêtée à la frontière. Saïd m’avait bien mise en garde à ce sujet…
  Beau-père de Shérazade et de Saïd, un vieux monsieur du nom de Davy (épicier souchien septuagénaire qui a épousé leur mère divorcée) ne peut s’empêcher de s’exclamer, quand il apprend que Nadia a rejoint « son » Saïd en Turquie :
  – C’est quand même une sacrée petite bonne femme, cette Nadia. À 18 ans à peine, avoir pendant des semaines gardé le secret. Et s’être éclipsée, comme ça, en douce, sans que personne s’en doute, pour s’aventurer dans un pays en guerre… Quel caractère ! Quelle audace ! Chapeau !
  – Pour une boulette, elle nous en a fait une drôle, répète Shérazade, qui ne l’a pas encore digérée… la boulette de Nadia !
   
  « Ma fille Nadia m’a menti ! Pendant des semaines elle m’a menti ! » raconte sa mère, Véronique, qui demeure boulevard Gustave-Flaubert, dans le haut Nice. 
   
  La cinquantaine, cheveux platine, visage hâlé, jambes longues bien fuselées, Véronique, avons-nous dit, est gérante d’un salon de coiffure. Contre le temps et ses « irréparables outrages », elle résiste à coups de crèmes hydratantes, de massages, de séances de bronzage…
   
  « Non seulement Nadia ne m’a rien dit avant son départ, mais après, quand elle appelait de Turquie, puis de Syrie, elle a essayé de me faire croire que c’était d’Égypte qu’elle téléphonait. Elle me racontait qu’elle était allée là-bas, en Égypte donc, pour apprendre l’arabe et étudier le Coran. Moi, bonne poire – car je suis bonne, trop bonne poire, j’y ai cru un moment ! Cette petite garce !… En fait elle avait rejoint son voyou de Saïd pour lequel elle craque toutes les économies que son père a accumulées pour elle, pendant une vie de travail. Elle est allée brûler ça en Syrie ! Ça fait trois ans qu’elle le connaît, Saïd. Elle avait 15 ans quand ils se sont rencontrés, sur la plage, une gosse. En ce temps-là elle mettait des bikinis, pas la burqa ! Lui, il avait tout du loubard, alors, Ray-Ban, tatouages et j’en passe. Caillera de chez caillera ! Jusqu’au jour début 2012 où il est revenu d’un “stage” en Égypte… Ma fille s’est convertie à l’islam à son contact. Et s’est fanatisée… Elle a commencé à bouffer du Juif, du chiite, alors qu’elle ne sait même pas (ni moi non plus d’ailleurs) ce que c’est qu’un chiite. Son antisémitisme s’est aggravé avec l’affaire Merah. Comme si le meurtre par ce cinglé de trois enfants juifs avait accru sa haine contre ceux-ci. Moi-même – sa mère ! – elle m’agressait, me traitant de “vieille peau mécréante”… Vieille peau, moi !… “Mécréante”, j’veux bien, les bondieuseries, c’est pas ma tasse de thé ! À tout ça, j’pige rien. Rien, rien ! Ni mon ex-mari non plus, Marcel. Qui vit dans le Nord. On se téléphone souvent à ce propos… Ma fille a épousé un terroriste, voilà !… Un jour, vous verrez, ces deux-là, ils vont nous refaire le coup des Twin Towers. Allez savoir ? S’ils vont pas se jeter ensemble en avion sur la tour Eiffel ? Allez savoir ! Ou, allez savoir, sur le Sacré-Cœur ? Allez savoir ! Sur Notre-Dame de Paris ? »
   
  Nadia aime bien sa mère – plus que son père – bien qu’elle la trouve assez sotte. (« Elle est perchée, complètement perchée ! Elle gobe tout ce qu’on lui dit et se ruine à se faire botoxer sans cesse la gueule ! confie-t-elle. Une fois elle y a craqué jusqu’à 800 euros, le prix du loyer ! »). Mais ce qu’elle apprécie chez sa maman, c’est que (à la différence du père qui picole et saucissonne) elle est « hyper-tolérante ».
  À preuve : « Maman, à ma demande, a accepté de ne plus jamais manger de porc ! »
   
  Un mois plus tard, Nadia, de retour de Syrie à Nice (via une escale en Tunisie destinée à détourner les soupçons de la police française, assez étrangement myope faut-il dire) a obtenu ce qu’elle voulait : elle est enceinte de Saïd. C’est une fille que le bon Dieu leur donnera. Nadia l’appellera Fatima [comme la fille du Prophète]… Il lui aura fallu bien du « cran » pour en arriver là. Car, à ce qu’elle dit de son bref séjour en Syrie, « c’est l’horreur là-bas ». Recluse à Idlib dans une maison sombre et crasseuse, avec des barreaux aux fenêtres, elle ne voyait quasi jamais Saïd qui, le plus souvent, était « au boulot », c’est-à-dire au combat. Elle passait ses journées assise sur le pas de la porte, à l’attendre… Deux sœurs zarbies [bizarres] vivaient dans cette maison avec elle (« L’une avait un bébé, j’sais pas, elle lui faisait bouffer des somnifères dès le matin, au biberon, pour pas qu’il l’embête et, s’il l’embêtait quand même, elle le jetait par terre ou contre un mur. Une ouf !… En plus c’étaient des garces, ces deux filles, elles me demandaient ce que je faisais au lit, avec Saïd, où je l’embrassais et tout. Elles regardaient aussi dans mon portable pour voir ses photos… Quant à la prière, elles s’en foutaient ! Elles préféraient écouter de la musique !… Pour déjeuner, j’avais droit à une carotte. On me la servait comme ça, toute crue, dans mon assiette ! Ajoutez au tableau les avions de chasse à Bachar qui nous passaient au-dessus de la tête, au ras du toit, en permanence. Les bombes, les bombes qui tombaient j’sais pas où, les bombes, mais pas loin, que les murs, les fenêtres ils en tremblaient, le sol, le lit. À s’en pisser dans ma culotte, des bombes ! Je pleurais tout le temps !… Les Syriens, c’est dans la trouille qu’ils vivent. Chaque jour. Non-stop. Les bombes. Chaque nuit. Bombes. Connaissent que ça. La peur ! Avec ça, ces Syriens, c’est des gens bizarres, quand même ! Leur tronche, faut voir, c’est pas des tronches d’Arabes qu’ils ont, les Syriens. Des Suédois qu’on dirait ! La vérité si je mens, ils sont tous blonds ! »).
  Entre deux bombes, deux bouchées de carottes non cuites, deux hurlements du bébé martyrisé, Nadia n’en envoie pas moins à son époux parti au front des SMS passionnés : « JTMMMMMMMMM [je t’aime] mon homme, JTMMMMMMM tro [trop]. » Et Saïd de répondre, entre deux assauts contre les kouffar gouvernementaux, souvent appuyés par des mercenaires iraniens ou Hezbollah : « Selemou aleykoum mn BB, jesper ktu va bien, tme manke tro [Bonjour, mon bébé, j’espère que tu vas bien, tu me manques trop], jai envi d’être avk twa [avec toi], de te prendre dan m bra, sa me mank trop de dodo ensemble [ça me manque trop qu’on ne fasse plus dodo ensemble], jtm, c un truk 2 fou, t la femme dma vie, bsx partou mn amoure [bisous partout mon amour], jtm. » À quoi Nadia rétorque : « Aleykoum selem miel de mon cœur, je pense grv [grave] à toi, sa c clair [ça c’est clair], moi aussi j’ai envie de dormir dans tes bras, le lit il est tt vide, tu me manques mon prince, l’homme de ma vie, jtm jtm jtm troooo et plus encore BB d’amour ! »
   
  « Nadia, elle était amoureuse comme une ado, explique sa belle-sœur Shérazade. Or Saïd n’était pas parti en Syrie pour vivre avec elle une idylle. Il était parti se battre. Il était parti « au martyre ». Il est très avancé sur la voie d’Allah. Bien plus qu’elle ! Que pouvait-elle y comprendre ? Et puis… c’est une convertie… On craignait qu’elle ne le ralentisse dans sa mission. Qu’elle ne le freine. Moi j’aime mon frère, mais c’est pas parce que c’est mon frère. C’est parce qu’il aime Allah plus que tout le monde ! » 


    
  
    
      

      
        1. Dans son livre, Terreur dans l’Hexagone (Gallimard, 2015), Gilles Kepel rapporte une déclaration, qui fit scandale à l’époque, de l’imam de la ville de Lunel : « La plus grosse filière djihadiste, c’est François Hollande ! À mon avis, ces jeunes ont été poussés à partir dès mars 2011, lorsque François Hollande a dit que Bachar el-Assad est un boucher et un criminel. Ces jeunes sont partis pour combattre une injustice. Ils ont été bombardés de vidéos sur internet. Ils ont vu des vidéos horribles. Ils n’ont pas accepté. » Ajoutons à cela les révélations de Wikileaks à l’époque sur la guerre comme video game.

      
      
        2. On pense à cet égard au bric-à-brac intellectualo-politique des Khmers rouges, appuyés par la Chine, les États-Unis et leurs alliés asiatiques, Thaïs ou autres, contre les Vietnamiens affiliés à l’URSS, dans les années 1970. « Les Chinois, disait Kissinger en décembre 1975 au président Suharto, veulent se servir du Cambodge pour contrebalancer les Vietnamiens… Nous n’aimons pas le Cambodge, car son gouvernement est pire que celui du Vietnam, mais nous voulons qu’il soit indépendant. Aussi ne décourageons-nous pas la Chine et la Thaïlande de se rapprocher du Cambodge » (c’est-à-dire des Khmers rouges !!!), Department of State, telegram, ambassade de Jakarta, décembre 1975.

      
      
        3. À la conférence de Marrakech, du 12 décembre 2012…

      
    
  
    
      
       

      « Dans la presse américaine, la situation est décrite comme un conflit entre la démocratie et la dictature – et le dictateur (Assad) est en train de tuer son propre peuple, et nous devons le punir. Mais ce n’est pas ce qui se passe. Ce conflit a peut-être été lancé par quelques démocrates. Mais dans l’ensemble c’est un conflit ethnique et sectaire. [...] C’est maintenant une guerre civile entre les groupes sectaires [...]. Et je dois dire que nous l’avons mal compris dès le début. Si vous lisez nos médias, ils disent que nous devons nous débarrasser d’Assad… mais le conflit entre les Russes et nous sur cette question, c’est que les Russes pensent : “Que vous commenciez par vous débarrasser d’Asad, ce n’est pas le problème, mais vous allez désintégrer aussi l’administration d’État pour vous retrouver comme en Irak – sans rien pour maintenir l’ensemble. Et puis vous aurez une guerre civile qui s’aggravera.” C’est ainsi que ce désordre a pris sa forme actuelle. »
Henry Kissinger, Ford School, 21 juin 2013. 

  Cependant, à Noirceuil, le lieutenant d’Abbas, Kevin Lecoq, alias Abdullah, poursuit son djihad intérieur, le djihad contre la France mécréante, dar al-harb, terre de guerre. Le 23 septembre 2012 – jour où Abbas est reparti sur Nice chercher ses boîtes de salpêtre –, Lecoq accompagne une de ses dernières recrues, Denis, 22 ans, à Champigny-sur-Marne, chez un médecin « spécialiste » : récemment converti à l’islam, Denis va se faire pieusement circoncire. Fils d’un Gaulois chrétien, et d’une Indonésienne musulmane rencontrée dans un club de vacances, Denis, catéchisé par Lecoq, a décidé d’adopter la religion de sa mère. Et de s’engager aux côtés de son mentor dans la lutte contre chrétiens, Juifs et athées. Ça fait des mois qu’à cette fin Lecoq lui lave le cerveau (ils étaient partis ensemble, d’ailleurs, en Haïti, deux ans auparavant, lors du voyage humanitaire dont nous avons parlé). Denis fut réceptif aux discours passionnés de son ami. Point étonnant aussi que celui-ci ait insisté pour l’accompagner jusqu’au lieu de cette circoncision : couronnement de sa mission prosélyte. Dieu lui revaudrait ça… 
  – T’inkiet, Denis, ce médecin, le Dr Habib, il fait que ça ! Un virtuose. C’est lui qui m’a circoncis il y a six mois, j’te dis pas ! Un maestro ! Son carnet de rendez-vous est toujours plein ! 
   
  Sera-ce le même rasoir qui trancherait aujourd’hui à Denis ce qu’à Lecoq hier il avait ôté ?… Dans ses rêves les plus échevelés, Lecoq envisageait d’envoyer ainsi, sous le scalpel implacable du Dr Habib, tous les incirconcis (insoumis !) de la ville de Noirceuil, sinon du Val-de-Marne et, pourquoi pas, de la France entière. Nouveau Fouquier-Tinville vouant à la guillotine, par charretées entières, aristos et contre-révolutionnaires, Lecoq comptait régler leur cas, définitivement, à l’ensemble des ci-devant prépucés ! Il ne devait plus en rester sur terre ! Ainsi pourrait advenir le règne du Mahdi : le Messie !
  Profitant de cette visite au circonciseur de Champigny, Lecoq se fait examiner les mollets, encore bien tuméfiés à la suite des brûlures subies lors de l’incendie de l’Alfa Romeo (quatre jours plus tôt). La quinzaine suivante, lors d’une perquisition faite par la police dans une voiture volée (Volkswagen Polo bleue) on retrouverait l’ordonnance que ce jour-là avait rédigée le Dr Habib en faveur de Lecoq : compresses de vaseline et cachets antidouleur. Cette Polo Volkswagen, c’est Lecoq lui-même qui l’avait volée, le soir de la circoncision, le 23 septembre donc. Il lui fallait en effet une nouvelle tire, pour commettre un nouveau coup… Dans cette même Volkswagen, parmi d’autres pièces à conviction, les enquêteurs noteraient la présence d’un masque d’Halloween en caoutchouc mou blanc fluo (néoprène), représentant une tête de sorcière grimaçante, à long pif crochu, sourcils noirs broussailleux, dents pointues dorées et cheveux bleus en nylon.
  …
   
  Nadège est directrice adjointe de Mamma-Pizza, restaurant situé rue de la Mare-Blanche, à Noisiel. Pas loin de Noirceuil (« Mamma-Pizza, c’est bon d’être là », assure son enseigne au néon). Il est plus de minuit ce 1er octobre 2012. Elle est seule dans son bureau mansardé, perché dans une mezzanine, au 1er étage. Le personnel, serveurs, cuisiniers, commis, vient de quitter les lieux. La journée a été chargée. On sert jusqu’à deux cent cinquante couverts dans la salle, au rez-de-chaussée. Elle fait les comptes. Elle a ramassé ce soir-là, en omettant les paiements par cartes bancaires, 3 840 euros en espèces et quelques chèques. Les espèces d’un côté, les chèques de l’autre, sont rangés dans une enveloppe qu’elle scelle, puis glisse dans un coffre-tirelire de la Brink’s, posé sur le sol, à droite de son bureau. À cet effet est ménagée, en haut du coffre, une fente horizontale, semblable à la fente d’une boîte aux lettres. Sur un appareillage à touches de plastique blanc, près de la fente, elle note les sommes ainsi déposées. Qui seront enregistrées… Le coffre d’un mètre cinquante de haut et d’un mètre de large est en métal gris… 
  Elle fait ça mécaniquement. Ça l’ennuie. La déprime, même. Elle est venue récemment dans la région parisienne à cause d’un chagrin d’amour (une histoire minable !), quittant sa ville natale, Thionville. Elle a 27 ans. Sans enfants. Blonde, yeux verts, plutôt jolie, cheveux courts à la garçonne… Ce job, ça fait quatre mois qu’elle l’exerce. Elle n’est encore qu’à l’essai. Elle enfile un blouson en Skaï bleu et s’apprête à rentrer chez elle. Elle habite Paris mais n’a pas de voiture. À pied, la station RER de Noisiel est à dix minutes… Elle descend au rez-de-chaussée par un escalier blanc, étroit, qui donne dans les cuisines, très vastes, tout en inox. Et sort par la porte de service ouvrant sur un local poubelles, non sans avoir mis en marche, auparavant, le système d’alarme. Comme elle s’apprête à verrouiller le rideau métallique fermant la porte de service, elle entend, dans son dos, un drôle de bruit, un chuintement… Elle se retourne : une figure monstrueuse, un masque grimaçant, s’encadre dans son regard, tout près d’elle, à dix centimètres. Un masque de sorcière, blanc fluorescent, en caoutchouc mou, avec un long pif crochu, des sourcils broussailleux, des crocs dorés, des cheveux bleus en nylon…
   
  « J’ai cru d’abord à une blague, dirait-elle plus tard à la police. Mais le type masqué, qui était flanqué de deux autres bonshommes, dont je ne distinguais pas non plus le visage, a posé sur ma tempe le canon d’un revolver, un de ces gros pistolets comme en ont les forces de l’ordre. »
   
  Ce qu’elle ne dira pas à la police, c’est qu’elle n’éprouve aucune peur, à ce moment pourtant critique. Comme si, en quelque sorte, cette scène de film gore la… confortait. Comme si elle n’attendait que « ça ». Elle se sent d’une glaciale – fatale –  placidité… « Qu’il tire, ce guignol, au fond ça m’arrangerait. Je crève sur pied, ici ! Je pourris ! »
  – T’inkiet, dit l’homme masqué, d’une voix éraillée, presque féminine, mais calme, posée. Tout se passera bien si t’obéis. Ouvre la porte, mais surtout sans faire de gestes brusques ! Tranquille… Ensuite, tranquille, tu coupes le système d’alarme et tu nous conduis à la salle des coffres !
   
   « Ce type, c’était un Français, je veux dire un Blanc, un Européen. On apercevait un peu de sa peau, claire, dans les trous du masque à hauteur des yeux. Les gants de caoutchouc qu’il portait, comme ses complices, étaient par ailleurs très fins. La couleur de l’épiderme apparaissait aussi en transparence. Il devait mesurer 1,70 mètre. Silhouette mince. Presque maigre… Il était calme. On sentait que c’était le chef !… Le deuxième bonhomme, visage dissimulé par une cagoule, devait être maghrébin. Je l’ai déduit à son accent. 1,80 mètre. Mince, lui aussi. Il était armé d’une bombe lacrymogène noire. Le troisième c’était un black. Il avait, enroulé, autour du bas du visage, un keffieh palestinien, noir et blanc, et la capuche de son sweat bleu était rabattue sur sa tête. Il n’avait pas d’arme. Contrairement au Blanc et au beur, le black semblait plutôt nerveux…
  « J’ai rouvert le rideau métallique, débranché le système d’alarme. Puis j’ai grimpé l’étroit escalier montant des cuisines à la mezzanine. Eux derrière moi… Je me suis assise calmement à mon petit bureau et je leur ai montré le coffre, à côté, posé sur le sol. »
   
  – Le voilà, votre coffre, dit-elle. Mais je vous préviens d’avance. Je n’en ai pas les clefs. Seuls les convoyeurs de la Brink’s peuvent l’ouvrir. Ils passent une fois par semaine.
   
  « Le mec au masque de sorcière s’est agenouillé devant le coffre, puis s’est relevé. Il a vu des clefs, dans une boîte ouverte, sur mon bureau… »
   
  – Et ça, c’est quoi…
  – C’est pas les bonnes clefs…
   
  « Il les a essayées néanmoins, se réagenouillant devant le coffre. En vain… »
   
  – Y a combien dedans ? 
  – 3 840 euros…
   
  « À côté de mon bureau, en enfilade, se trouvaient deux autres pièces, elles-mêmes mansardées, où étaient entreposées des caisses d’eau minérale, de vin, de Coca, et des conserves de sauce tomate… Sur le sol, dans la première pièce, ils ont déniché une boîte à outils… Le mec au masque de sorcière y a pris un marteau et un tournevis. Se réinstallant devant le coffre, il a placé la pointe du tournevis dans la serrure, tapant ensuite sur le tournevis, avec le marteau, pour la faire péter. Il s’est vite découragé. Le black, qui tremblait de nervosité ou de peur, je ne sais pas, a pris sa suite. Il a tapé comme un fou sur la serrure, cette “niquée de putain de serrure” comme il disait. »
   
  – Tu te fatigues pour rien, lui lance-t-elle en le regardant s’échiner. Tu seras là encore demain. Ces trucs, c’est du matériel de pro, c’est hautement sécurisé…
  Le marteau dans sa main droite, le black, d’une voix frémissante, se voulant menaçante peut-être, lui demande :
  – Tu… tu crois en Dieu toi ?
  Prudente, elle rétorque : 
  – Bien sûr que j’y crois…
  – C’est juste pour ce soir que t’y crois, non  ?… Parce que t’as peur ! T’es quoi ? Catholique ?
  – Protestante…
  – T’as été baptisée ?
   
  « Pour détendre l’atmosphère sans doute, le Blanc, je veux dire le mec au masque de sorcière, a braqué vers moi son gros nez crochu en caoutchouc et m’a lancé : “Si tu voyais ma gueule, ma vraie gueule, tu rigolerais ! T’inkiet !”
   « Je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire par là. Ni n’ai cherché à le comprendre… »
   
  – Je sais qu’une chose, les gars, leur lance-t-elle. C’est que vous êtes en train de me faire perdre mon job. Je ne suis qu’à l’essai, ici. Je crois pas que mon boss va apprécier de…
   
  « Le beur, portant une cagoule noire, pendant ce temps fouillait dans tous les tiroirs de mon bureau. Puis dans les autres pièces. Il avait un gros sac, qu’il a rempli de choses et d’autres. Par après, je me suis rendu compte qu’ils avaient raflé un ordinateur appartenant au resto. Le black a voulu prendre mon portable, posé sur le bureau. J’ai aussitôt plaqué ma main dessus... »
   
  – Non pas touche, j’ai mes adresses dedans, c’est précieux…
  – Alors tu le démontes, dit le Blanc, conciliant, t’enlèves la pile et la carte Sim. Tu les remonteras quand on sera partis. On te le laisse… c’est à toi ! C’est pas à toi qu’on en veut ! C’est aux patrons ! Au pognon qui mène le monde… Au système…
   
  « Le Black cependant continuait à s’exciter sur la serrure du coffre avec son marteau et son tournevis… Ça m’a fait tout drôle, car juste au-dessus du coffre qu’il malmenait, était épinglée une affichette de pub du resto : “Mamma-Pizza, c’est bon d’être là.” »
   
  – Y a pas d’argent, autre part ? demande le Blanc.
  – Y a un second coffre, répond Nadège. Dedans y a qu’un fond de caisse. Pas grand-chose.
  – Voyons !
   
  « J’ai pris une clef sur mon bureau et suis allée dans la pièce à côté, poursuit-elle. Il y avait là un petit coffre, sur le sol, sur lequel était posé un four à micro-ondes. Je l’ai ouvert. J’y ai ramassé des espèces : cinq billets de 20 euros. Deux de 10. Et une dizaine d’euros en menue monnaie… Le Blanc était à mes côtés, à observer mes faits et gestes. Je lui ai donné les billets… »
   
  – Tu veux aussi les pièces ? lui demande Nadège, non sans froide ironie sans doute. 
  – Tout ! rétorque-t-il, d’une voix étranglée. On veut TOUT !…
   
  « Je lui ai posé dans la main une dizaine de pièces jaunes et rouges. Il les a mises, avec les billets, dans une poche de son sweat… »
   
  – Y a peut-être du fric, en bas, dans la salle du resto, suggère le beur encagoulé, avec un fort accent caillera…
  Ils descendent les escaliers. Traversent la cuisine. La salle du resto est vaste, pentagonale, poutres au plafond, murs couverts de boiseries. L’ensemble est assez cossu. Une cinquantaine de tables. Pieds en l’air, des chaises empaillées sont posées dessus. À droite un bar, très long, et, s’ouvrant dans la cloison, deux fours à pizza. Le beur fouille les tiroirs vides de la caisse, fait un tour de la salle…
  – Ouallouh ! dit-il. Y a rien !
  – Ouallouh, comme vous dites, répète Nadège. Vous êtes venus pour rien… Désolée… Mais vous m’avez fait rater mon dernier RER. J’ne sais pas comment j’vais rentrer chez moi. J’habite Paris… C’est pas à côté !
  – Si on avait une gova [voiture] on te reconduirait à domicile, dit le Blanc, galamment. Sans rancune… T’es comme nous, au fond. T’es qu’une sœur qu’on exploite. Une esclave du système ! Que Dieu t’éclaire ! Un jour, tu découvriras l’islam !
  Nadège les entraîne jusqu’à la porte de service. Rouvre le rideau métallique… 
  – Vous savez c’que je vais faire maintenant, dit-elle, glaciale... C’est la procédure habituelle, non ? J’vais appeler la police…
  – Chacun son travail ! rétorque le Blanc. Goodbye ! 
   
  « Ils se sont aussitôt enfuis en courant, sur la gauche, en direction de la gare de Noisiel. Peut-être y avait-il là une voiture en attente ? »
   
  C’est là en effet qu’ils ont garé la Polo Volkswagen bleue volée par Lecoq : où la police trouverait plus tard le masque de sorcière. Et un document (intitulé LEVEZ-VOUS ET ENTREZ AU PARADIS) exhortant les frères à porter la guerre partout en Occident, particulièrement en France qu’il fallait « mettre À GENOUX » (« Comme Mohamed Merah »)! Ce tract, traduit de l’anglais via Google translate, était signé par l’organisation terroriste al-Qaida dans la péninsule arabique (dont dépendait al-Nosra où s’engageraient Krim, Driss et Saïd). Le texte avait été imprimé le 12 septembre 2012, soit sept jours avant l’attentat de Barbazon. Dans la Polo Volkswagen volée, on relèverait les traces ADN de Bob Chang, dit Boualem, de Kevin Lecoq et de Zoubir N’Diaye.
  Nadège remet la pile et la carte Sim dans son téléphone portable et appelle Mme Delay, sa directrice. Ça ne répond pas. Elle appelle alors une collègue, Nancy, directrice adjointe, comme elle, qui décroche.
  – … Qu’est-ce que je fais ?
  – Tu préviens la police bien sûr.
  – Quel numéro ?…
  – Y a tous les numéros, dans le classeur rouge, dans le bureau…
  Nadège joint donc le commissariat du coin. Les forces de l’ordre arriveront vers 1 h 40 du matin. Le braquage n’a duré en tout qu’une demi-heure…
   (« Mon patron m’a virée, confiera plus tard Nadège. Je suis retournée dans l’Est, à Thionville. Où je travaille désormais dans l’industrie automobile. Je fabrique des pièces détachées… »)
  Imperturbable, l’enseigne au néon du restaurant n’en continue pas moins de clignoter dans la nuit : « Mamma-Pizza, c’est bon d’être là. »
   
  Le lendemain, lundi 1er octobre, 15e jour du mois dhou al-qi’da de l’an 1433 de l’hégire, Kevin Lecoq, en djellaba blanche (aux pans bien relevés au-dessus de ses mollets brûlés) sort de la mosquée de Noirceuil, au milieu de la foule dense des fidèles, peu après la prière de midi. Il repère Nam, le noichi, lui aussi en djellaba blanche. Le harponnant au bras, il l’entraîne de l’autre côté de la rue, dans la station de lavage de voitures L’Éléphant bleu, avenue des Droits-de-l’Homme. Près d’une énorme brosse cylindrique horizontale servant à nettoyer les véhicules après arrosage.
  Avec le grand sourire en banane que les membres de la bande lui connaissent bien, Lecoq lance à Nam :
  – Tu sais c’qu’on a fait hier ? Devine ? Avec Bob et Zoubir ? On a ramassé du pèze. Pour la ghanimah. Pour la poursuite de la lutte… Une pizza qu’on a braquée. Mamma-Pizza de Noisiel. T’en entendras parler dans la presse…
  (« Il était tout vantard, tout content de me raconter ses exploits. Fiérot ! », dira plus tard Nam à la police.)
  – Et vous avez ramassé combien ? demande celui-ci.
  Un peu gêné, pâlissant, Lecoq rétorque...
  – Meskin ! Une misère : 50 euros…
  Aura-t-il mis la différence dans sa poche ? La directrice adjointe, Nadège, a clairement assuré à la police qu’il y avait 135 euros en fond de caisse… 
  (Pour ce qui est des agresseurs de Mamma-Pizza, il s’agissait donc, à ce qu’en dirait Nam à la police longtemps plus tard, de Lecoq soi-même, porteur du masque ; de Zoubir N’Diaye, le black en keffieh ; et de Bob Chang, dit Boualem, que Nadège avait pris pour un beur à cause de son fort accent de banlieue, accent acquis par mimétisme, car ni ses sœurs, ni le reste de sa famille d’origine vietnamienne n’en sont pourvus.)
   
  – On va se rattraper, assure Lecoq à Nam. Le prochain qu’on braque, et ça tu connais, c’est ta partie, ça sera un resto noichi… J’en ai déjà attaqué plusieurs, en Seine-Saint-Denis. C’est rentable ! Les noichi ont toujours chez eux plein d’espèces ! Ils font tout au noir, les noichi !… À moins qu’Abbas soit d’un autre avis : il préférerait, j’crois, une cible plus politique : un McDo…


    
  
    
      
       

      « Mais la théorie marxienne de l’inversion affirme, tout au contraire, que le vrai sujet est la marchandise et que l’homme n’est que l’exécuteur de sa logique. »
Anselm Jappe,
Les Aventures de la marchandise, 2017.

  – Bon. Tu peux noter ? demande Abbas.
  Son portable contre l’oreille, il se tient debout, devant le bureau de poste de la rue Lissagaray, « quartier arabe » de Nice. Lunettes de vue sur le nez, kufi blanc sur la tête, longue djellaba noire. 
  – Euh, non, attends, j’sais pas ! répond la voix d’Aya, qui se trouve au même moment chez elle, à Nancy. Ça y est, j’ai trouvé un crayon…
  – J’sors de la poste à l’instant… J’viens de t’envoyer un mandat. Le code pour le retrait c’est 55JKA. T’as noté ?
  – Oui ! ça y est. C’est fait… J’vais acheter des couches pour le petit, et de quoi manger aujourd’hui et demain, parce qu’à ce sujet ça craint !…
  – Il va comment Hamza [leur fils qui vient de naître] ? 
  – Il pète tout le temps. Il est un peu malade. Mais ça ira… 
  – Je ne sais pas, si… si tu auras assez ?
  – Tu m’as envoyé combien ?
  – 30 euros…
  – Nan ? 30 euros ! T’abuses, Abbas…
  – C’est pas « j’abuse », j’ai que ça. C’est pas « j’abuse », hurle-t-il en agitant les bras dans la rue. Tu sais pas ma situation ? Tu sais pas ! Tu sais pas ce qui… tu sais pas ce que…
  – Non, mais… attends, ça fait combien de mois que… ? Il y a mis du temps, Hamza, à venir au monde, non ? T’aurais pu prévoir, question argent, quand même ? 
  – J’aurais pu prévoir, j’aurais pu prévoir… mais… il se passe des choses, par Allah !
  – Pas la peine de rejeter la faute sur les autres. Tes problèmes, c’est tes problèmes. Et moi je fais quoi avec 30 euros ? 
  – Bah, ok… c’est pas grave !
  – C’est pas grave ? Je fais comment pour le changer, le petit ? Je lui mets des sacs en plastique ou quoi ? Des sacs-poubelle ?
  – Tu lui achètes des couches !
  – Ouais ! Mais avec ce que tu m’as envoyé, excuse-moi…
  – Tu vas pouvoir lui acheter des couches pour le week-end. Demain je t’adresse encore un mandat ! Là, pour les couches, t’es tranquille !
  – Ouais ? Et je mange quoi avec mon fils [Maël, enfant d’un autre lit, 6 ans] ?
  – Les couches ça coûte que 5 euros le paquet…
  – Et un steak ça coûte combien, un steak ?
  – Demain, promis, je t’envoie encore des sous. Mais j’t’ai dit. Il… Il se passe des choses…
   
  Ces « choses qui se passent » (nous faisons ici un flash-back) c’est le départ précipité de Driss [Big Chief] et de Krim en Turquie, il y a deux jours à peine, et le prochain départ de Saïd, qui doit les y rejoindre, prévu quant à lui dans une semaine. On est le vendredi 28 septembre 2012, Saint-Venceslas. Ces « choses qui se passent », ce sont encore ces policiers qui le talonnent, de l’aube au crépuscule. Il les a vite repérés avec leur traditionnel accoutrement de « flics en civil », jean, sweat-shirt, casquette de base-ball. La veille, avec Sammy, le frisé, il avait voulu récupérer un scooter volé, qu’il planquait dans un bois depuis un mois, dans le haut Nice, afin de le vendre, histoire de se remplumer, mais ç’avait été impossible. Les anges gardiens ne l’avaient pas lâché. Question fric, il était à court… La situation était pourrie. Il était donc temps de quitter Nice, et définitivement. Le grand déménagement de la bande était prévu pour dans trois jours…
  – J’vais pas tarder à être là [à Nancy], poursuit Abbas à l’adresse d’Aya, toujours au téléphone. Fais attention à toi et au petit. J’sais que tu patientes, et depuis longtemps. Mais sache, inch Allah, que tu en seras récompensée. Le Coran a dit : Allah est du côté de ceux qui sont endurants. Allah nous éprouve par la faim, la peur, la pauvreté ! Mais nous sommes à Allah, et c’est à lui que nous retournerons !… On va se remarier, Aya… Patiente… Ensuite… J’ai trouvé le moyen qu’on se tire définitivement, toi, moi et Hamza, de ce pays de kouffar ! 
  À 11 h 05, selon les rapports de police, Abbas rejoint le domicile de Marc Magnus, boulevard d’Holbach, tout à côté. À 11 h 23 il en ressort, en compagnie du frisé, Sam Sammy. Abbas s’est changé entre-temps, il a enfilé une djellaba blanche et mis sur sa tête un kufi noir. Sammy porte un kufi beige et une djellaba gris-bleu. Par la Promenade des Anglais, ils rejoignent, à quinze minutes de là, à pied, la rue Marcel-Proust, domicile de Sammy. Ils entrent au numéro 2. Empruntent l’ascenseur. Se glissant derrière eux, un inspecteur de la DCRI note que l’ascenseur se rend au 3e étage. Deux inspecteurs de la PJ, vêtus l’un d’un sweat bleu, l’autre d’un jean et d’un blouson, se mettent alors en planque en face de l’entrée de l’immeuble. Ils remarquent qu’un quart d’heure plus tard, à 11 h 38, une Toyota Yaris gris métallisé se gare devant. Ils en relèvent le numéro d’immatriculation. D’après les services concernés, contactés sur-le-champ, il appert que cette voiture appartient à une certaine Manon D., caissière chez Leclerc, mais aujourd’hui sans emploi. Un individu de sexe masculin, seul, est au volant de la voiture. Dont il sort bientôt, se rendant dans l’immeuble. Il emprunte l’ascenseur. On constate qu’il s’arrête là encore au 3e étage. Barbu, portant une djellaba bleu foncé et un kufi noir, ce visiteur est connu des services de police. Il s’agit d’un sans-papier d’origine tunisienne, Zahir Zitouni, 29 ans, marié religieusement à la propriétaire de la Toyota Yaris, Manon D., 23 ans. En fait, comme on le saura plus tard, ledit Zahir Zitouni est venu voir Sammy chez lui pour que celui-ci lui donne les clefs de son appartement. Sammy, comme Abbas, son chef, compte quitter Nice et se rendre en Syrie. D’ailleurs il n’a plus d’argent pour payer son loyer. Il a aussi envisagé de repasser l’appartement à Zahir Zitouni qui veut s’y installer avec Manon…
  Sur son site Facebook, Zahir Zitouni, peu prudent sans doute, a affiché la photo d’un couple de jeunes djihadistes : l’homme, barbu, tient en main une mitraillette, et la jeune femme, pressée contre lui, voilée de noir (seul son visage étant apparent), brandit un revolver, canon braqué vers le ciel. En légende : « Djennet Abdourakhmanova, prétendue terroriste, et son époux ». Il s’agit d’une Caucasienne de 17 ans qui, récemment, en avril 2010, s’est fait exploser avec sa ceinture de dynamite dans le métro de Moscou, station Park Koultoury (vingt morts).
  Djennet et son mari représentaient un modèle, pour Zahir et Manon. Du moins au début de leurs amours… C’est à la mosquée de Nice, au printemps 2012, qu’ils se sont unis : Manon, pure Bretonne, rousse aux yeux bleus (nous l’avons précédemment comparée à une Vierge de Raphaël), s’était convertie à l’islam (sous le nom de Safi) plusieurs années avant sa rencontre et ses épousailles avec Zahir (« Parce que les musulmans, expliquera-t-elle plus tard au juge, ont encore le sens de la famille, ils sont chaleureux, et c’est ça qui m’a toujours manqué dans mon enfance »). Plus royaliste que le roi, elle dépassait Zahir, au départ, question fanatisme, agressant dans la rue les musulmanes vêtues d’une façon qu’elle jugeait « impudique » (entre autres une certaine Assia qu’elle avait giflée). Ensemble ils regardaient, de leur couche de jeunes mariés, vidéos et films télé sur les guerres d’Irak et de Syrie, Gaza bombardée, les Twin Towers de New York effondrées. Ensemble ils concoctaient des projets d’avenir lointain : vendre la Toyota de Manon, acheter à la place un minibus et partir avec, un jour, en Tunisie, loin de la France mécréante ! Là-bas, « au bled », c’est-à-dire dans le village de Zahir, ils auraient une petite maison dans la montagne, des chèvres, des poules, ils pratiqueraient leur islam librement, ils s’aimeraient, ils auraient des enfants, beaucoup, un jour : « Si Dieu le veut ! »
  Mais cette lune de miel politico-amoureuse tourne vite au vinaigre. Zahir ne fiche rien. Il paresse au lit, chez Manon… Comptant, pour survivre, sur l’allocation mère isolée de celle-ci (elle avait eu un premier enfant d’un autre lit, Géraldine, 5 ans…). Caissière au chômage, elle touche par ailleurs un RSA de 248,17 euros, et une aide au logement de 369,16 euros…
  – Va travailler, cherche du boulot ! s’exclame-t-elle bientôt, comme se ternissent les derniers feux de leur idylle qui ne durerait que cinq mois… Qui c’est qui paie le loyer, et l’EDF, et le gaz ? C’est moi ! 
  – Y a pas de boulot ! répond-il.
  – C’est pas l’hôtel ici ! J’suis pas taulière ! Retourne dans ton pays ! 
  Au lieu de chercher du travail, Zahir, passe son temps à la mosquée de Nice, à comploter avec ses potes, Abbas, Marc Magnus, Ferdinand Lanblanc, Brahim Boudiaf, Chérif Benhalla entre autres. Manon tombe enceinte. Elle quitte le domicile du couple pour se réfugier à Montpellier chez sa maman, Christine L., divorcée, qui n’a jamais apprécié le mariage de sa fille, ni sa conversion à l’islam. Manon, après en avoir causé avec sa mère, se fait avorter… Mais, comme la chienne amoureuse de sa laisse, elle se rabiboche, presque aussitôt, avec Zahir – qui lui en veut pourtant : elle a tué SON enfant ! (« L’avortement, c’est un crime. Dieu l’interdit. Il t’en punira ! ») À cet égard, elle aura droit à quelques paires de baffes. Ils n’en envisagent pas moins de reprendre la vie ensemble – avant cet utopique départ en Tunisie – dans l’appartement que doit quitter Sammy. Zahir y jette donc un œil ce jour-là, le trouvant à son goût. D’autant qu’il est proche de la mosquée…
  – Moi et Abbas, on part dans quatre jours, le 2 octobre, lui dit Sam Sammy, je te ferai remettre les clefs avant.
   
  Quatre heures plus tard, à 15 h 40, une filature de police signale la présence de plusieurs membres de la bande, au Ritz-Kebab, avenue La Boétie, où ils sont attablés, Abbas, Sammy, Marc et un certain Noël N’Sona, black de 19 ans fiché comme islamiste. Marc porte un polo blanc et, dernière trouvaille pour éviter d’avoir à enrouler ses jeans à hauteur des mollets, un pantacourt (à la mode alors en France, cet hybride de short et de pantalon serait-il, peu ou prou, d’inspiration islamiste ?). Noël N’Sona, chrétien à l’origine (évangéliste), s’est converti à l’islam en 2010. Il porte une casquette verte, ornée du sigle « NY », pour New York, un sweat blanc à capuche et un maillot de foot bleu, arborant l’écusson rouge du club de Liverpool où il a joué naguère, en Angleterre. Sa carrière footballistique s’annonçait brillante : il dut y renoncer à cause d’une blessure grave au genou. Tel un vieux kleenex inutile, son club le licencie ! Il revient en France, sans le sou, déprimé. Un ami d’enfance, musulman, lui fait découvrir l’islam en lui offrant des vidéos, particulièrement la série Miracles de l’islam (qui avait tant plu à Nam). Noël se convertit donc. Et prend le nom de Jibril. Mais, sa famille, d’origine sénégalaise, n’a jamais accepté cette « trahison », et ne cesse de lui faire la guerre :
  – Hier, mon grand frère Limbé a eu un violent accrochage avec Chouchou [Chérif Benhalla], explique Noël N’Sona à ses compagnons de table (installés autour d’une assiette de kebab-frites). Il a accusé Chouchou de m’avoir lavé le cerveau : « Tu conduis mon refré sur de mauvais chemins ! qu’il lui a dit… C’est à cause de toi qu’il s’est converti ! J’t’interdis de le revoir. » Ils se sont cognés méchamment. Et, le même soir, c’est à moi que mon frère s’en est pris… Ce mécréant n’acceptera jamais que j’aie renié la foi chrétienne !…
  – Qu’il recommence, gronde Abbas, qu’il touche encore à un seul de tes cheveux, et je le massacre ! 
  Noël N’Sona a quitté le christianisme pour des raisons similaires à celles évoquées par Ferdinand Lanblanc qu’il connaît bien (tous deux étant par ailleurs amis de Chouchou, leur mentor) : il ne comprend rien à cette bizarre histoire de Trinité, ce dieu unique qui est en même temps triple. C’est du polythéisme ! Par ailleurs, l’idée de l’incarnation lui semble illogique, absurde. Comment Dieu, qui est Infini, pourrait-il s’incarner dans la finitude du corps d’un homme, comme on prétend que le fit le Christ ? Le Christ est un prophète… ça n’est pas le Fils de Dieu ! De tout cela, il aime à discuter, sans cesse, avec ses frères. Il y est intarissable. Il a le goût de la palabre théologico-politique…
  Abbas, soudain, se lève de sa chaise, sans s’excuser, et s’en va, tout à côté du Ritz-Kebab, chez Aïe Phone, un taxiphone. D’où il appelle son autre femme, Maïssa, la Niçoise. Elle l’inquiète. Il s’apprête à la quitter, donc, mais redoute sa réaction. Elle est enceinte de six mois. Par esprit de vengeance, ne risque-t-elle pas de lui interdire d’assister à la naissance de leur enfant ? Déjà qu’il a le plus grand mal à obtenir d’elle l’autorisation d’entrapercevoir de temps en temps leur premier enfant, Houda, 2 ans (mais puisqu’il part au Cham – si vraiment, dans la confusion mentale qui est la sienne, il est décidé à partir ?– ces questions ne devraient-elles pas lui être désormais indifférentes ?). Maïssa n’est pas là. Du moins ne répond-elle pas. Il lui laisse un message vocal : « Ouais, j’voulais avoir des nouvelles de la petite. Ouais, ben, je pourrai pas te rappeler, j’ai pas de portable, parce que, là, voilà, donc voilà, allez, tchao ! » Déçu, il revient au Ritz-Kebab où N’Sona poursuit ses prêches :
  – On nous dit, explique celui-ci : « De quoi vous vous plaignez, vous les musulmans, y a plein de mosquées en France. C’est la liberté de culte ! » Mais vous appelez ça être musulman, vous : faire ses bonnes petites prières quotidiennes et assister aux prêches du vendredi (dûment supervisés bien sûr par la préfecture de police et ses indics) ? C’est ça être musulman ? L’islam qu’ils veulent nous voir pratiquer, ça n’est pas l’islam du Prophète, c’est un islam modéré, comme ils disent, un islam qui se concilie avec les lois de la République : pas de voile dans la rue, pas de niqab, pas de barbe non plus, faut se la raser à blanc, au Gilette ! À la tondeuse ! En gros, l’islam, ça doit rester quelque chose de privé! C’est ça être musulman ?… Dès qu’en France tu essaies d’appliquer l’islam véritable, l’islam originel, ça n’est pas dans les roues qu’on te met des bâtons, mais dans le cul !… L’islam, c’est impossible à vivre en Occident. L’Occident, c’est l’individualisme, le capitalisme, la concurrence, le matérialisme, alors que l’islam c’est totalement l’inverse…
  – Explique ça, demande Marc, qui finit de boire sa troisième cannette de Fanta orange. J’te suis à fond ! La France, c’est qu’un pays d’islamophobes !…
  Marc admire Noël N’Sona qui, plus jeune que lui, n’en est pas moins, à ses yeux, bien plus « savant ». Noël resplendit de sa foi. C’est un pur…
  – Être musulman, c’est être entre frères, poursuit Noël, c’est avancer ensemble, en communauté, vouloir pour ses coreligionnaires ce que l’on veut pour soi-même. L’islam, c’est la solidarité, la pudeur. C’est la polygamie aussi ! Ne vaut-il pas mieux avoir deux, trois femmes que dix maîtresses comme les céfrans ? Cet islam-là, il est impossible de le pratiquer ici. À cause de la laïcité, de la liberté de culte, de la séparation de la religion et de l’État. Si certains gouvernements musulmans sont actuellement plongés dans l’anarchie, dans la guerre civile, c’est parce qu’ils ont renoncé aux bases de la législation divine pour se tourner vers une législation humaine. Or l’islam ne sépare pas le politique du religieux ! Ceux qui disent que l’islam est une religion purement spirituelle sont dans l’erreur. Ou ils mentent !… On ne peut pas prendre de la religion ce qui nous plaît et abandonner le reste : moderniser les règles, les rites, le texte, c’est-à-dire les mettre au goût du jour, à la mode. Comme le font les Frères musulmans par exemple : ils créent des partis politiques et promeuvent un pseudo-islam « démocratique et républicain », mon œil ! Ils disent que les valeurs de la République sont compatibles avec l’islam. C’est FAUX. L’islam est un système divin et la démocratie, un système humain. Ces deux systèmes sont diamétralement opposés. Ils sont comme l’huile et le vinaigre !
  – Y a pas sur terre de gouvernement authentiquement musulman, clame Sam Sammy, qui n’a pas perdu un mot du discours de N’Sona (N’Sona, c’est la sagesse même ! Comme Marc, il boit ses paroles)…
  – Ce que tu dis est juste, renchérit N’Sona. À chaque fois que quelque part au monde des frères ont tenté d’établir un gouvernement vraiment musulman, les forces occidentales et leurs valets sont intervenus, au nom des « droits de l’homme ». On l’a vu en Afghanistan, en Tchétchénie, en Irak. Voyez ce qui se passe en ce moment même au Nord-Mali. Les djihadistes tentent d’y instaurer la charia. Et la France, jouant les cow-boys, menace d’intervenir ! Droits de l’homme, droits de l’homme ! Les djihadistes, on dit d’eux que ce sont des terroristes. Alors qu’ils ne sont rien d’autre que des résistants. Comme Jean Moulin qui s’est battu contre les envahisseurs nazis ! Mais qu’a-t-il fait d’autre ainsi, leur Jean Moulin, que le djihad ? Le djihad contre Hitler !… Le Coran appelle à tuer les mécréants qui nous tuent ! C’est la loi du TALION ! Il faut infliger à l’ennemi un dégât équivalent à celui qu’il nous a infligé, c’est ce qu’a déclaré le Prophète. La mort d’un soldat, on doit la venger par la mort d’un soldat adverse. De même la mort d’un civil non combattant doit être vengée par la mort d’un civil non combattant du camp opposé. Si un soldat américain tue, sans raison, un civil irakien, les moudjahidin sont en droit de racheter la mort de ce civil par la mort d’un civil américain. C’est que l’islam, avant d’être une religion de paix, est une religion de justice et d’équité. Les moudjahidin, par leurs attentats en territoire occidental, ne font que riposter à une agression antérieure en territoire musulman. À vrai dire, ils veulent faire goûter aux Occidentaux ce que les peuples opprimés dégustent chez eux chaque jour. Le djihad est une obligation ! En Syrie, Bachar el-Assad opprime son peuple. Il est de confession chiite alaouite, et son peuple est majoritairement sunnite. C’est pourquoi la lutte contre Bachar se regroupe derrière l’étendard islamiste ! C’est une noble cause que la guerre à Bachar ! Son but ? L’application en Syrie de la charia ! Comme au Nord-Mali1 !… Idem pour le conflit israélo-palestinien. Tuer des Juifs en Palestine est légitime. Pas les tuer en France, car on ne peut savoir s’ils approuvent la politique israélienne. Mais s’ils l’approuvent, il est légitime de les tuer, même en France !
   
  Au début de son enquête, la police soupçonnerait Noël N’Sona d’avoir participé à l’attentat à la grenade contre l’épicerie Super Casher de Barbazon. En tant que « guetteur »… Elle a cru en effet le reconnaître sur une vidéo tournée quinze minutes avant les faits par les caméras de la supérette. Un individu, de « type africain », qui avait à peu près ses traits et son gabarit, et arborait sur la tête (comme il en avait l’habitude) une casquette verte, était entré dans la boutique – ce qui avait surpris la caissière, Mme Hazan, car peu de jeunes faisaient partie de sa clientèle, particulièrement parmi les blacks, ses prix étant légèrement supérieurs à ceux du marché. L’inconnu à la casquette verte avait fait un tour dans le magasin, manifestement sans but précis, puis, en désespoir de cause, avait cueilli dans un rayon, au hasard, une barre de chocolat Mars avant de passer en caisse. Avait-il été envoyé là comme « éclaireur » ? La scène avait duré en tout quatre minutes et treize secondes… Noël N’Sona, lorsqu’on lui projeta cette vidéo plus tard, en présence du juge, refusa de se reconnaître dans le suspect en question. Il possédait d’ailleurs un alibi d’acier : ce jour-là, il se trouvait à Nice, c’était avéré. L’inconnu à casquette verte ne sera jamais identifié.
   
  N’Sona prêche beaucoup. Il aime ça, et y a du talent. Mais il ne travaille pas. Ses parents, qui possèdent un snack à Antibes, au bord de la plage, O’Congo, lui ont demandé souvent de les aider, pour le service, entre autres. Il leur a dit que c’était impossible. Car le snack sert de l’alcool, vin, bière, etc. Or servir de l’alcool à la clientèle, n’est-ce pas l’inciter au péché ? Et pire qu’en boire soi-même ? Sans compter les sandwichs au saucisson…
  Au Ritz-Kebab, où il passe ses journées à disserter sur l’islam, tout est ok en revanche : viande garantie halal, pas de boisson illicite. Ni de produits politiquement douteux, comme le Coca-Cola. C’est que le patron, avons-nous dit, en est le « grand ami » de Shérazade, sœur de Saïd. Une orthodoxe de chez orthodoxe.
  Frère cadet de Saïd et de Shérazade, Djelloul, 22 ans, chômeur à ses heures, zonard par ailleurs, est aussi un fidèle client du Ritz-Kebab. C’est lui qui se mettra en quatre pour ramasser de l’argent auprès de ses potes, et l’envoyer, régulièrement, via la Turquie, à Krim, Driss et Saïd. En utilisant Western Union. Et parfois les services d’une passeuse, qui faisait des va-et-vient entre l’Europe et la Syrie : Christine R., quinquagénaire plutôt bien en chair, convertie à l’islam bien sûr, entremetteuse devant l’Éternel (elle draguait sur internet des jeunes filles susceptibles de quitter l’Europe pour épouser au Cham des combattants), plus connue sous son nom de légende : Mamie Djihad. 
  Une mère Courage de l’islamisme… 
  Plus qu’un fanatique, N’Sona était surtout un doux rêveur, perdu dans le ciel des idées. Quand il apprendrait plus tard la mort d’Abbas, tué par la police, il s’exclamerait : « J’ai perdu mon frère de sang. » Non sans faire, la semaine suivante, son mea culpa : 
  – Abbas m’a menti. Quand il est parti à Paris, à l’époque de l’attentat de Barbazon, il m’a dit que c’était pour voir sa famille. Je ne soupçonnais rien de ce qu’avec Lecoq, en secret, il tramait. J’ignorais qu’il avait des armes !
   
  « Y en avait trois dans la bande qu’étaient vraiment chauds-bouillants, expliquerait Djelloul, frère de Saïd : Abbas, Lecoq et Sammy (le frisé). Ils voulaient faire le djihad en France ! Y commettre des attentats ! Faire couler le sang des Gaulois ! N’Sona, lui, il causait, il causait, il refaisait le monde : c’est un herbivore. »
   
  19 heures, ce même jour, après la prière du soir : Marc Magnus, toujours vêtu de son pantacourt beige réglementaire, d’un polo blanc, de chaussettes vertes et de Nike roses à rayures bleues (comme l’attestent les photos prises alors par la police, en toute discrétion), s’arrête devant la porte cochère du 3, place Spinoza, dans le quartier arabe de Nice. Il porte un gros sac marron qui a l’air très plein. Le posant au sol, il sort son portable et fait un appel : c’est son « ex », Murielle, qu’il a au bout du fil. Il se trouve au pied de l’immeuble où elle habite (et où ils habitaient jadis, ensemble, du temps de leurs amours défuntes)…
  – Allô, bébé ? Voilà, j’suis là avec le linge ? J’peux monter…
  – Monte ! répond la voix, un peu lasse, de Murielle…
   
  Marc use de toutes les ruses pour garder le contact avec son ancienne chérie. Qu’il a stupidement perdue, par sa brutalité. Ainsi continue-t-il – prétexte pour la revoir de temps en temps – d’utiliser sa machine à laver (il n’en dispose bien sûr pas dans le foutoir qui lui sert d’appart boulevard d’Holbach). Chaque semaine, il lui apporte ainsi une énorme cargaison de linge sale, le sien, certes, mais encore celui des « colocs » qui se succèdent sans cesse chez lui, en premier lieu desquels, installé ad vitam aeternam semble-t-il, l’indéboulonnable Joël Jean-Gilles, alias Abbas.
  Quand il se retrouve en face de Murielle, au 3e étage, Marc, comme chaque fois, se bat mentalement la coulpe. (« Quelle meuf d’enfer, putain, quelle boule ! Quelles lèvres ! Quelle… ») 
  Mais Allah est jaloux. On ne préfère pas une créature à son Créateur ! Il l’avait donc sacrifiée à l’islam. Grande, brune, longs cheveux frisés de Gitane, pulpeuse, capiteuse, craquante. Ève ou shitan ? « La femme, c’est le péché de l’homme ! » dit un fameux imam. 
  Il pose l’énorme sac à linge au milieu du salon. S’assied un instant à côté de Murielle, sur le canapé de velours. Elle lui a gentiment préparé un café, comme elle le faisait jadis… Il s’agit, pour Marc, de garder la face, de ne pas trop montrer son désespoir. Il lui sert aussi, comme c’est son habitude, une série de plaisanteries préparées à l’avance :
  – Tu connais la dernière ?…
  – Vas-y ! rétorque-t-elle, désabusée…
  – Quel est le rapport entre un pigeon et la chatte d’une femme rousse excitée ?
  – Vas-y, répète-t-elle, tu m’ennuies avec tes devinettes. Accouche !…
  – Ah, ah : le vagin roux coule ! 
  – Le ?
  – Le vagin roux coule, comme le pigeon roucoule, ah, ah, elle est bonne non… ?
  – C’est quoi tout ce linge, coupe-t-elle, y en a quarante kilos au moins, non ? Tu loges un régiment chez toi ? 
  – On dit une katiba !
  – Katikoi ?
  – C’est quelque chose comme le régiment, en arabe, si j’me trompe pas…
  – Toujours à faire la grenouille de bénitier de mosquée ? Tu vas pas finir par en sortir de ton islam à la con ?
  – J’te permets pas de dire ça… Un jour tu comprendras. Dieu t’éclairera !… À propos j’ai… un service à te… ?
  – Encore un service ! C’est du harcèlement : chez moi c’est la laverie. Avec ça j’dois jouer les psychanalystes, sinon les nounous. Et supporter tes plaisanteries dégueu…
  – Voilà… Je… Il me faut quitter Nice quelque temps et… c’est à cause des chats.
  – Encore les chats ? 
  – Tu ne pourrais pas me les garder…
  Elle soupire. Laisse tomber de part et d’autre de son corps ses bras comme en signe de désespoir…
  – Le linge, les chats et quoi encore ? Combien de jours tu veux que je te les garde, tes chats… Tu pars où ? Longtemps ?
  – On est vendredi. Je serai de retour la semaine prochaine. J’vais à Paris, voir mes vieux !
  – La semaine prochaine quel jour ? Ils me tuent tes chats. Tu ne sais pas les éduquer. Ils pissent partout même quand on leur met une litière propre !
  – J’reviens dans quatre jours, ou cinq, c’est promis, c’est juré. J’pars en voiture avec Brahim.
  – Promis. Cinq jours sans faute. C’est bon, j’veux bien faire ça encore pour toi…
  Il essaie, sans trop de conviction de l’enlacer. Comme d’habitude, agacée, elle le repousse :
  – Baise avec ton bon Dieu ! 


    
  
    
      

      
        1. Noël N’Sona se réjouit aussi de la destruction, par les djihadistes, des tombeaux des marabouts (saints de l’islam) en Algérie et au Mali, car on ne doit adorer que Dieu. Le « culte des saints » n’a donc pas fait problème que dans le christianisme…

      
    
  
    
      
       

      « Tout ce que l’on veut bien concéder, c’est, comme le disait un tract après la première vague d’attentats de l’été 1995, que “chômeurs à vie, coincés dans une existence bornée aux murs d’une cité, des jeunes ont cru trouver dans l’islam… une identité”… Ce qu’on ne veut surtout pas envisager lucidement, c’est la façon dont l’immense majorité de ces jeunes, indépendamment de toute manipulation particulière, sont en quelque sorte auto-manipulés, conditionnés et dirigés par les “identités” qu’on leur a confectionnées et qu’ils endossent avec tant d’enthousiasme. »
Jaime Semprun, L’abîme se repeuple, 1997.

  En planque devant chez Marc, boulevard d’Holbach, ce 2 octobre 2012, les policiers assistent à un mystérieux manège. Il est plus de 20 heures. La nuit est tombée. Ils ont vu d’abord, vers 18 h 30, Sam Sammy, le frisé, en sweat blanc, capuche rabattue sur la tête, Nike rouges aux pieds, arriver là, en provenance de la Promenade des Anglais. Le jeune homme traîne derrière lui une énorme valise à roulettes. Il vient de déménager de la rue Marcel-Proust. Il sonne à l’interphone, chez Marc. Les lumières dorées tombant de la marquise, au-dessus de la porte, l’éclairent comme des projecteurs de théâtre. Il cause dans l’interphone. La porte s’ouvre. Il s’engouffre dans le hall… À 19 heures, c’est la Toyota de Manon D., conduite par Zahir Zitouni, seul au volant, qui stationne quelques minutes, en double file, devant l’immeuble. Revêtu d’une djellaba brune, Zahir sort du véhicule. S’en va sonner à son tour à l’interphone. Il ne patiente pas quelques secondes que la porte de l’immeuble s’entrouvre. Une main sort de l’entrebâillement. Zahir saisit ce que la main anonyme lui tend. Au téléobjectif, les policiers font un cliché : on découvrira plus tard, en examinant celui-ci, que l’objet que se transmettent ainsi les deux individus est un trousseau de clefs. Celles, sans doute, de l’appartement de la rue Marcel-Proust que Sammy cède à Zahir. Deux clefs en acier inox auxquelles est attachée une figurine en plastique de Mickey Mouse… La porte cochère se referme. Zahir regagne la Toyota qui démarre. À 21 heures, se présente au même endroit une Citroën C4 grise, immatriculée en Italie. Au volant, les policiers identifient Ferdinand Lanblanc, alias Amine, et à sa droite, Noël N’Sona, alias Jibril. Ils se garent eux aussi en double file. S’en vont sonner à l’interphone et montent dans les escaliers de l’immeuble. Dix minutes plus tard, on voit Sam Sammy sortir du même immeuble. Vêtu d’un jean et d’un blouson. Il porte sur ses épaules un énorme sac à dos et, dans chacune de ses mains, deux cabas qui semblent très lourds. N’Sona, derrière lui, trimballe une valise, de même que Lanblanc. Ils descendent les escaliers du perron, rejoignent la Citroën dont Lanblanc ouvre le coffre. Apparaît alors, sur le parvis de l’immeuble, illuminé par des lumières dorées comme une scène d’opéra, la silhouette colossale d’Abbas. Bizarrement vêtu d’une veste bleue, classique, comme en portent les jeunes cadres, et, plus bizarrement encore, d’une casquette de prolo de jadis, en tweed, une casquette à la Gabin. Sa barbe, par ailleurs, jusque-là hirsute et broussailleuse, a été considérablement retaillée. C’est qu’il a décidé de changer d’allure. Pour ne plus être repéré (croit-il) par les keufs. En quelque sorte, il s’est déguisé en l’image mythique qu’il se fait d’un « authentique céfran ». Abbas porte deux grosses valises en toile noire, au bout de chaque bras et, à l’épaule, retenu par une courroie, un sac cylindrique d’environ un mètre cinquante de long, pareil à l’étui d’un instrument de musique. 
   
  « Avec nos fringues, ce sont nos armes et les boîtes de salpêtre qu’on a ainsi déménagées », expliquerait Sammy, plus tard, à la police. 
   
  Lanblanc prend le volant. N’Sona monte à sa droite. Sammy et Abbas s’installent à l’arrière…
  – Vous avez éteint vos portables ? demande Abbas.
  Lanblanc sort le sien de sa poche. Abbas le lui prend des mains, d’autorité, et le refile à Sammy pour qu’il le garde :
  – Je le réquisitionne, le temps du trajet ! lance-t-il à Lanblanc. Par sécurité… On te le rendra après…
  Lanblanc allume une cigarette. Puis démarre sa Citroën…
   
  Plus tard, interrogé par les policiers de la DCRI, Ferdinand Lanblanc expliquerait qu’il avait d’abord reconduit Noël N’Sona chez lui, route de Turin, à Nice, puis que, sur les consignes d’Abbas, qui lui avait indiqué régulièrement le chemin, il avait roulé jusqu’à La Roquette-sur-Siagne, à une quarantaine de kilomètres de là, en pleine campagne. Pendant le trajet, ils avaient peu parlé (sauf Abbas qui n’arrêtait pas d’engueuler Sammy parce que celui-ci, à ses dires, s’était habillé en caillera, alors qu’il lui avait enjoint de mettre des « habits classe » ; lequel Sammy lui avait retorqué qu’il avait pris ce qu’il avait de mieux dans sa garde-robe, en matière d’ « habits classe » ; ce sur quoi Abbas eût rétorqué : « J’t’avais dit d’mettre une chemise, tu sais pas c’que c’est qu’une chemise, t’as pas regardé dans un dictionnaire au mot chemise ? C’est un polo qu’ t’as mis ! Tu trouves que c’est “classe” un polo ? » ; ce sur quoi Sammy eût à son tour rétorqué que son « polo », c’était un polo hyper-classe, un Hugo Boss authentique, « pas du made in Thailand »). Sammy donc, derechef, sert de souffre-douleur à son chef : Sammy l’indic, Sammy le Judas, Sammy le mouchrikine ! Il est habitué, faut-il dire. Et encaisse sans broncher. C’est qu’Abbas est de très, très mauvaise humeur. Et a de bonnes raisons de l’être. Deux heures auparavant (juste avant qu’il n’eût éteint son portable), il avait trouvé, enregistré sur celui-ci, un message oral de Maïssa, son épouse niçoise, qui l’avait rendu fou furieux. Ayant appris qu’il partait, sans la prévenir (et qu’il comptait même s’en aller très certainement, et pour toujours, au Cham, avec sa « cassos de Nancéienne » [Aya] et leur moutard) elle lui avait balancé dans l’écouteur : « Toi t’as un avion à prendre et vite, tu dégages ! Et moi, j’t’avertis, j’vais me marier. D’ailleurs, en ce moment où que j’te cause, j’suis chez mon mari, mon futur mari plutôt !… Si tu veux que j’te dise, t’es stupide, là, ma parole, stupide au carré ! Tu sers à rien, j’te promets. Ouais j’te promets qu’tu sers à rien, rien du tout ! T’as une belle meuf, moi, elle t’aime, elle est enceinte de toi, mais tu ne veux que des trucs mauvais. Eh bien lâche moi, j’vais refaire ma vie, moi ! La refaire, mais à fond, là ! » Il faut dire qu’une heure plus tard, inquiète d’être sans réponse, et jalouse, elle lui envoie un deuxième message, bien différent : « T’es où Abbas ? C’est vrai qu’tu pars ? J’t’en prie. Appelle. T’es chez des frères ? Jure-moi. T’es pas chez une meuf, jure ? »
   
  Sam Sammy paie donc les pots cassés des inextricables problèmes conjugaux d’Abbas. En tant que bouc émissaire de prédilection… Lanblanc a droit aussi, de la part de leur « chef », à quelques piques venimeuses, parce que, en conduisant, il ne cesse de fumer (« C’est contre l’islam, ça, fumer, t’es pas un vrai muzz !… Un vrai musulman reste toujours maître de lui-même ! »). Faisant la sourde oreille, Lanblanc, cibiche au bec, continue de les conduire, avec leurs bagages, (il y avait au moins une vingtaine de sacs) jusqu’à destination : La Roquette-sur-Siagne donc, petit hameau, tout proche de la départementale 409. Pas d’éclairage public dans ce bled. Tout est plongé dans l’ombre. Trois ou quatre villas, au plus. Volets clos, muettes. Abbas demande à Ferdinand Lanblanc de s’engager dans une étroite ruelle (qu’on identifiera plus tard comme le chemin des Bastides) et de se garer au milieu dudit chemin, devant la grille d’une maison aux volets clos, inoccupée sans doute. Autoritaire, Abbas lance alors à ses compagnons :
  – Bon, fissa, vous sortez les bagages et vous les posez là, sur le trottoir, devant la baraque. 
  Loufiats obéissants, Sammy et Lanblanc s’exécutent. Les vingt sacs s’entassent au pied du muret cernant le jardin de la maison. L’obscurité est profonde. Le ciel chargé de nuages. Dans l’ombre, le toisant du haut de sa stature imposante, Abbas balance alors à Lanblanc : 
  – Bon. Tu peux partir ! Moi et Mokhtar [Sammy] on n’a plus besoin de tes services… Et n’oublie pas. Cesse de fumer. T’es pas un animal, ouallah ! Apprends à maîtriser tes instincts. C’est ça, être musulman !
   
  « De leurs propos, pendant le trajet, j’avais déduit que les attendait là une autre voiture, explique Lanblanc. Mais Abbas ne voulait pas que je la voie… Il était dans un délire parano. Il se méfiait de tout et de tous ! »
   
  Non loin, en effet, gardée jusque-là en réserve, dans un bois où elle était cachée, se trouvait la 206 Peugeot grise volée un mois plus tôt par Lecoq sur les hauteurs de Nice. Lanblanc s’en va donc, au volant de la Citroën, non sans avoir auparavant fait une accolade à Abbas. 
  Qu’il ne reverra plus jamais. 
  Sauf en photo dans le journal, quatre jours plus tard, le 6 octobre, jour de sa mort.
  …
   « Après le départ de Lanblanc, Abbas est allé chercher la 206 grise, garée à côté, raconte Sammy. On y a chargé les bagages, puis on a roulé toute la nuit, sans discontinuer. On ne s’est pas causé, pendant le trajet. Il m’observait du coin de l’œil, il m’étudiait. Il m’a posé des questions sur ma bio. Histoire de mieux me cerner. Manifestement il se méfiait. J’ai eu droit cependant à quelques confidences de sa part. Il m’a dit qu’il allait divorcer de sa femme niçoise pour re-épouser celle de Nancy… Je me suis rendu compte que j’avais oublié de rendre à Lanblanc le téléphone portable qu’Abbas lui avait pris pour me le confier. Ce téléphone n’était pas éteint. Abbas m’a engueulé car, selon lui, ça pourrait nous faire repérer par les keufs… On est arrivés à Noirceuil à l’aube. Abbas s’est garé en bas de chez Lecoq, promenade de la Cerisaie. Lecoq, on l’avait prévenu qu’on débarquait. Il avait préparé du café, dans le salon. Mais on n’est pas restés trop longtemps à prendre le petit déjeuner. Abbas l’a entraîné dans une chambre, au fond de l’appart. Et moi j’ai attendu qu’ils reviennent, assis sur un canapé. J’ai attendu au moins une demi-heure, quarante minutes même. Abbas ne voulait pas que je sache ce qu’ils se disaient. J’étais suspect à ses yeux. Et c’est ce qu’il aura sans doute confié à Lecoq qui m’aime bien et a dû tenter de le rassurer. Entre-temps est arrivé un black, grand, la tête enturbannée d’un keffieh bleu. Je ne le connaissais pas (j’apprendrais plus tard qu’il s’appelle Johnny et que c’est le frère de Charlie, un Congolais). Il est allé les rejoindre dans la pièce du fond où ils étaient réunis. Et puis… Ils m’ont retrouvé dans le salon… »
   
  – Malheureusement, dit Lecoq, qui vient s’asseoir à côté de Sam Sammy, sur le canapé, je ne pourrai pas te loger chez moi. C’est à cause de mon daron. Il serait pas d’accord. Abbas non plus ne peut pas te donner l’hospitalité. Il habite chez sa mère. Et ils ne sont pas dans les meilleurs termes… Mais tout à côté, on a installé un box, dans un garage souterrain. Tu pourras y dormir. Y a un lit… C’est cradoque ! Faudra tout nettoyer avant, et au karcher ! On va te montrer…
  Le box no 302 du garage en sous-sol du square Darwin est un véritable capharnaüm. Il est fermé par un rideau de fer-blanc. Sans fenêtre bien sûr. Même pas un vasistas. Trois mètres sur sept de surface. L’électricité en est coupée. On s’y éclaire avec des bougies ou une lampe à gaz. Sur la gauche, à côté de deux cantines en ferraille bleues, entassées l’une sur l’autre, un énorme canapé en Skaï vert, râpé. Au fond, dossier contre le mur, un canapé noir. À droite un matelas de mousse jaune à deux places, sale, appuyé verticalement contre le mur. Par terre, un grand morceau de moquette rouge orangé ne recouvrant qu’une partie du sol. Jetés au hasard sur les canapés, un drap, des vêtement et sous-vêtements en boule, slips, joggings, tee-shirts, chaussettes. C’est là, qu’après avoir nettoyé le sol, grouillant de cafards, à la javel, Lecoq, Sammy et Johnny (Abbas est rentré chez sa mère) transfèrent le « matériel » qui a été « remonté » de Nice à bord de la 206 : dans un sac-glacière blanc, Picard Surgelés, les cinq boîtes, d’un kilo chacune, contenant le salpêtre ; une dizaine de sachets de soufre brun ; trois écumoires pour procéder au filtrage du soufre et du salpêtre ; deux sacs de charbon de bois Leroy-Merlin spécial barbecue ; deux réveille-matin, du fil électrique, des piles rectangulaires de 9 volts, pour confectionner des minuteurs-détonateurs, une vingtaine de sachets de clous à deux pointes, recourbés en forme de U (destinés à accroître la force létale de l’explosif) ; quatre boîtes de cinquante cartouches 22 long rifle ; un fusil à pompe calibre 12 Squires Bingham à la crosse sciée, ainsi qu’un fusil à répétition 22 long rifle de marque Toz à la crosse et au canon sciés (ce qui donnait à celui-ci l’allure, déjà évoquée, d’un antique pistolet de corsaire). Ces deux armes étant, d’apparence, en fort mauvais état, bois écorché, métal rayé et non astiqué. Une tente portative, enroulée dans un sac cylindrique, de marque Carrefour (volée par Lecoq et destinée, après le prochain attentat, à s’abriter « dans la nature », dans une planque en forêt) : il était question d’ailleurs de voler d’autres tentes, pour le reste de la bande. Et de dérober aussi quelques nouvelles cocottes-minute SEB, marque chaudement recommandée, sur internet, par le site d’al-Qaida. 
  Afin de rendre le box plus confortable, Lecoq, toujours bienveillant, maternel même, est allé emprunter à la mosquée quelques tapis de prière, pour les étaler par terre. Ces travaux ménagers achevés, il regarde Sammy avec son habituel sourire en banane…
  – Eh bien, ça te va, Mokhtar ? lui demande-t-il.
  Le Mokhtar en question (prénom musulman de Sam Sammy) fait plutôt la gueule. Ça se devine, à la tremblante lueur des bougies, qui dissipent à peine l’obscurité du box…
  – Ouais, ça ira, dit Sammy. J’ai vu pire, les dortoirs de l’Armée du salut à Paris…
  Lecoq lui pose la main sur l’épaule, puis sur la nuque, le presse à la nuque…
  – T’es un frère, on est tous des frères. Eh bien, si tu veux… je coucherai avec toi… je veux dire… je dormirai dans le box avec toi… Comme ça tu flipperas moins… On se tiendra compagnie, entre frères !
  Sur un camping-gaz posé sur une caisse en bois, devant le canapé de Skaï noir où sont assis Johnny, Sammy et Lecoq, celui-ci fait bouillir de l’eau. À côté, une théière, des tasses. Il leur prépare un thé à la menthe. Ils ont baissé à moitié le rideau métallique fermant l’entrée du box, pour plus d’intimité. Soudain on entend des pas précipités à l’extérieur. Brutalement quelqu’un a relevé, dans un fracas de ferraille, ledit rideau. C’est Abbas. Un Abbas fou furieux…
  – Putain, Lecoq, j’t’avais dit que ce putain de Mokhtar c’est un indic… 
  Sortant son colt de la sacoche, qu’il porte tout le temps accrochée à son épaule, Abbas se jette sur Sammy, lui braque l’arme sur la tempe tout en lui tordant un poignet, pour l’immobiliser…
  – Tu m’as vendu aux flics hein, canaille, Judas ! Avoue ! 
  Johnny et Lecoq font tous les efforts du monde pour séparer Abbas de sa proie. Lequel Abbas, essoufflé, les yeux exorbités, va s’asseoir, ou plutôt se jeter sur l’autre canapé, le vert.
  – Qu’est-ce qui se passe, Abbas ? demande Lecoq…
  – J’ai été coursé par une dizaine de CRS comme je sortais de chez ma daronne ! Heureusement, ce n’sont qu’de gros sacs de bière. J’les ai semés. Ici aussi, j’suis cramé. Comme à Nice ! On m’a balancé. C’est ce Mokhtar… C’est parce qu’il a emporté avec lui le téléphone à Amine [Lanblanc]. Les schmitts m’auront géolocalisé…
   
  « J’ai eu très peur, confiera plus tard Sammy à la police. Il voulait me tuer, vraiment… Fallait voir sa tête grimaçante, son regard : un dément !… Dès le départ j’avais senti que cette histoire ne pouvait que mal tourner. Qu’il était préférable donc que j’en sorte… Mais je m’y suis pris trop tard. Ce fut la catastrophe. » 
  …
   
  3 heures du matin, ce même soir, nuit du 3 au 4 octobre 2012. Jawad, 18 ans (qui avait assisté avec Nam à l’incendie de l’Alfa Romeo par Lecoq, deux semaines auparavant), est assis sur un banc du square des Chaumières, à Noirceuil. La nuit est sombre. Tout juste si l’éclaire vaguement un lampadaire, là-bas, à l’entrée du parc. Une haie, quelques arbres, des pavillons aux fenêtres closes. Tout est désert. Noirceuil dort. Le silence est lourd. Il fait froid. 
  Jawad a enfilé une doudoune Guess à capuche, noire. Il regarde fixement le sol gravillonné, entre ses pieds chaussés de Converse. Il est angoissé. Perplexe. Avant de s’asseoir sur le banc, il a caché dans un buisson, non loin, un marteau brise-vitre (si les flics le surprennent avec ça, en pleine nuit, que ne vont-ils pas en inférer ?). Ce marteau (outil de sécurité mis à la disposition du public, en cas d’accident, dans les trains et les gares, accroché aux cloisons) il l’a volé la veille, avec Nam, dans la station RER de Noirceuil. Lecoq et Nam en ont piqué d’autres, ailleurs. Ces marteaux sont nécessaires à l’Opération qu’ils s’apprêtent à réaliser ce soir-là, l’Opération no 2 (faisant suite à l’attentat de Barbazon, dite Opération no 1.) Une action d’éclat, hautement symbolique, qui serait revendiquée, avec la première, auprès des médias : il s’agissait, clamerait-on haut et fort, d’une vengeance, exercée au nom de l’islam, contre la sortie du film américano-sioniste Innocence of muslims et les caricatures de Charlie se moquant du Prophète !… 
  Cela fait presque dix minutes, maintenant, que Jawad attend. Il est un peu en avance, c’est vrai. « Les autres » ne vont plus tarder à arriver. Au début, il n’avait pas été partant, mais pas partant du tout, pour faire ce coup ! C’était Nam qui lui en avait parlé, il y a trois jours. Nam était son meilleur ami. Pouvait-il lui refuser quelque chose ? Et, manifestement, Nam avait été « nommé » à la tête de cette « mission ». Il en était le responsable, le chef !… Lecoq lui aura délégué ses pouvoirs (« Mais derrière Lecoq, il y a toujours Abbas. »). Pourtant ne s’étaient-ils pas juré, lui et Nam, « après Barbazon », qu’ils cesseraient, autant que possible, de fréquenter « cette bande de fous dangereux » ? Et voici qu’ensemble ils replongent…
   
  « J’ai accepté d’en être, expliquerait plus tard Jawad à la police, parce qu’ils nous avaient engrené la tête un max avec cette histoire de film américain et de caricatures, ils nous avaient chauffés à blanc… et puis, je ne voulais pas passer pour  un NUL aux yeux des autres… »
   
  Les « autres » qui ne sont toujours pas là… Doivent participer au coup : Charlie, dit Boualem, Bob, dit Boualem (bis) ; Abbas (qui en dernière instance s’est fait porter pâle car la police ne le lâche pas et qu’il est donc préférable qu’il reste planqué) ; Lecoq et Nam. Tous ont été priés de venir sans portable et à pied (ordre de Nam) sauf ce dernier qui prendra sa voiture avec, dans le coffre, une cargaison… d’essence : vingt-cinq litres d’essence dans des bouteilles d’eau minérale de deux litres et un bidon de cinq litres (ils ont « fait le plein » quelques heures auparavant, en fin d’après-midi, à la station Carrefour du centre commercial Bay 2 de Noirceuil). Vingt-cinq litres ! Une belle… flambée en perspective ! 
   
  « Pour le plein, on s’est rendu à la pompe autour de 19 heures, avec la voiture de Nam, une Toyota. J’crois que c’est plutôt la voiture à sa mère, racontera Jawad… Il y avait Charlie, Nam et moi. C’était une pompe en self-service. On ne pouvait donc pas régler en espèces. Comme Nam n’avait pas de carte bleue, c’est moi qui ai payé, une quarantaine d’euros [40,78 euros, comme la police le vérifierait plus tard sur les relevés de sa banque, la BRED]. Nam m’a remboursé ensuite… C’est lui qui tenait les bouteilles, et moi je les remplissais, avec le tuyau. Charlie est resté dans la voiture, à rêvasser. On a mis les bouteilles dans le coffre. Certaines étaient mal bouchées. Ça dégoulinait. Ça puait… Nam nous a ensuite raccompagnés chacun à notre domicile avant de rentrer chez lui avec la marchandise. Au moment de se séparer, il a bien répété, autoritairement, ses consignes : “À 3 heures du matin pile, rendez-vous au square des Chaumières. Sans faute ! Là, je vous embarque dans ma tire et on passe illico à l’action.” »
   
  S’adressant particulièrement à Jawad, il ajoute :
  – Et surtout, n’oublie pas ton marteau… 
   
  … Le premier que Jawad voit débarquer au square des Chaumières, nonchalant comme d’hab, grand, bâti en athlète, vêtu d’un jogging et d’un sweat noirs arborant le sigle Nike en blanc sur le côté droit de la poitrine, c’est Charlie. Avec sa coutumière démarche dansante de rappeur. Il vient s’asseoir sur le banc, à côté de Jawad.
  – Wesh, lui dit-il. On est en avance semble-t-il ! 
  Pendant quelques minutes un silence gêné s’appesantit entre eux. 
  Charlie ajoute :
  – T’es chaud, toi ? 
  – J’sais pas. À mon avis, à moi, c’est une connerie c’qu’on va faire, akhi…
   
  L’opération no 2 visait, selon l’expression de Lecoq, « les intérêts de l’impérialisme américain en France ». Il s’agissait de « casser » le McDonald’s de la ville de Lognes, située à deux kilomètres de Noirceuil. On en casserait un pour commencer. Puis d’autres ! McDonald’s était une des marques figurant sur la liste des « produits américano-sionistes » à boycotter, qu’Abbas avait rédigée et épinglée sur un mur de la mosquée de Noirceuil, dans l’entrée. Il était notoire (n’est-ce pas un site d’al-Qaida qui l’a révélé ?) que cette société de fast-food finance « une organisation juive de Chicago, Jewish Watchers, qui fait du lobbying auprès du gouvernement américain pour qu’il apporte son aide, financière et militaire, à l’État hébreu ! » 
  (Quand le juge Choukroun, plus tard, ferait remarquer à Lecoq qu’il existait nombre de restaurants McDonald’s dans le monde arabe, en Arabie saoudite entre autres, et que les gens là-bas en étaient fort friands, il répondrait : « Ces McDonald’s là aussi, faudra les détruire. Car les clients qui s’y rendent ne sont pas de bons musulmans. C’est aux vrais musulmans d’ordonner ce qui est Bien et d’interdire le Mal ! »)
   
  La technique envisagée pour « casser » le McDonald’s de Lognes était la suivante : défoncer sa vitrine avec les marteaux brise-glace. Déverser ensuite les vingt-cinq litres d’essence à l’intérieur en faisant en sorte de napper le sol sur sa plus vaste étendue. Puis mettre le feu… À cet égard – chat échaudé craint l’eau froide – Lecoq, qui conservait aux mollets un souvenir cuisant de l’incendie de l’Alfa Romeo, avait déniché une grenade incendiaire qui, en explosant, permettrait d’enflammer l’essence à une prudente distance !
  – Pourquoi s’en prendre à McDo ? Faudrait s’en prendre aussi bien aux Kentucky Fried Chicken, murmure Charlie de sa voix grave. Si on suit les idées de Lecoq, ça va être dur de trouver un lieu où becter. À moins de se contenter de kebabs, kebab le matin, kebab à midi, kebab le soir !…
  – Sans compter Subway et Burger King, renchérit Jawad. C’est américain aussi !… Paraît qu’y a plus de trente mille établissements McDo dans le monde, et presque autant de Subway… Faut pas oublier Starbucks non plus. Y a du boulot en perspective !
  – À part la Corée du Nord, y en a partout ! On pourrait plus manger sur terre à ce train-là! Ni s’habiller… Regarde ce que t’as sur le dos, Jawad : du Guess, du Converse. Et tes slips, ton tee-shirt, c’est pas du Lee Cooper par hasard ?
  – Et toi qu’es en Nike de la tête aux panards. Regarde Lecoq, c’est un fan d’Adidas. Je ne lui ai jamais vu que ça !
  – C’est pas allemand, Adidas ?
  L’intéressé finit justement par arriver. Avec, aux pieds, de belles Adidas bleues… Et, sur le dos, un sweat blanc portant, en lettres bleues sur le torse, le mot WINNER, « vainqueur ». À ses côtés, grand et mince, en sweat noir orné du mot JAMAÏCA, Bob Chang, le noichi. Comme d’habitude, Bob a son air sombre et sérieux. (« Je ne lui ai jamais causé, dira plus tard Jawad, il se tenait toujours à l’écart, à lire un minuscule Coran, qu’il avait en permanence sur lui, dans une poche. ») Bob, l’air hautain et dédaigneux, arbore, planté au coin de la bouche, un bâtonnet de miswak (la brosse à dents du Prophète) qu’il a l’habitude de mâchonner, soir et matin. Il y met autant d’arrogance qu’un nabab d’antan à fumer son havane. C’est que Bob, dont on se souvient du mariage raté à Toulon, a des raisons d’être fier, ce soir-là. Lui dont le but ardent était de trouver une épouse (une vraie musulmane) avec laquelle réaliser sa hijra (son exil) en Syrie, a fini par dénicher l’oiseau rare sur un site matrimonial communautaire : Wake up oumma. L’élue de son cœur s’appelle Badia, elle a 20 ans, vit à Nice, porte le djilbeb et gagne sa vie en faisant du baby-sitting (exclusivement chez des familles musulmanes). Ils s’envoient cent SMS par jour (quoique ce fût peu canonique, les futurs époux n’ayant le droit de communiquer qu’en présence d’un tuteur !). Elle l’appelle « mon petit nem ». Ou parfois « mon rouleau de printemps ». Elle lui dit : « Si tu te coupes les cheveux, ne les jette surtout pas. Tu me les envoies et, moi, je me les collerai sur la tête, comme ça j’aurai une belle coiffure de noichi [chinoise] au lieu de ma toison crépue d’rebeu ! » Quant à lui, il la surnomme « mon doudou ». Enfin ils s’aiment (ils ne se sont pourtant jamais vus qu’en photo sur internet !). Et veulent se marier. Avoir plein d’enfants. Badia est une « authentique musulmane » assure-t-elle. Son frère n’est-il pas en prison pour terrorisme ? C’est un salafiste, un pur, un dur ! Les faux salafistes, par dérision, elle les appelle « salade-frites » !
   
  À sa façon, toujours discrète, Bob se place près du petit banc du square des Chaumières, restant debout derrière ses amis assis, sans dire mot (on est taiseux, dans sa famille, surtout son père, gérant de restaurant. Naturellement peu loquace, ledit père refuse d’adresser le moindre mot à son fils depuis deux ans : depuis sa conversion à l’islam. Bouddhiste, il juge que l’islam est une « croyance dangereuse »). 
  Lecoq plaisante ses complices. 
  – Alors, vous êtes op ?
  Ils ont remarqué qu’il tenait à la main un sac de plastique bleu. Il en sort un masque en caoutchouc d’Halloween (mais très différent de celui utilisé pour braquer Mamma-Pizza). Il l’enfile : c’est une tête de mort, blanche, fluo. Avec de grandes dents ricaneuses et des orbites caves…
  – Bouuuuuuuuh ! lance-t-il, jouant les morts vivants.
  Mais sa farce tombe à l’eau. Ses frères, ce soir-là, trop angoissés sans doute, ne sont pas bon public. Ils le regardent. Sans dire mot…
  – Mettez vos capuches ! ordonne Lecoq, tentant de reprendre son sérieux. Il ne s’agit pas d’être identifiés.
  D’un même geste, résigné, tous rabattent sur leur crâne leur capuche. (« Lecoq était très déter [déterminé] », dira plus tard Jawad à la police.)
  – Mais qu’est-ce qu’il fout, Nam. Il est 3 h 15 du mat’ et il est pas là. C’est lui qu’a la bagnole et l’essence. On peut rien faire sans lui…
  Énervé, Lecoq tourne en rond autour du banc, son masque de macchabée à la main. 
  – Putain ! Qu’est-ce qu’il fout, Nam ? Qu’est-ce qu’il… C’est lui qu’j’ai chargé de mettre le coup au point, et il nous fait faux bond…
  Le silence retombe sur le petit groupe. Le vent froid souffle dans les branches des marronniers du square. Lecoq, on ne sait pourquoi, renfile son masque, puis, on ne sait pourquoi, l’enlève à nouveau. Jawad le regarde, vaguement ahuri. Charlie le regarde, ahuri vaguement. Bob le regarde…
  Dix minutes plus tard, toujours pas de Nam. Et pas d’essence donc pour « flamber le McDo ! ». 
  C’est raté !
  Ils décident de se séparer. 
   
  Le lendemain midi, à la sortie de la mosquée de Noirceuil, Jawad se retrouve nez à nez avec Nam. Manifestement gêné, celui-ci lui dit :
  – J’me suis pas réveillé. C’est mon réveil qu’a pas sonné !
  Nam aurait fait entendre, aussi, en termes très embrouillés que, de toute façon, réveil ou pas, il ne serait pas venu. Car « il ne sentait pas ce coup »…
  Au juge qui lui demanderait comment, après l’attentat de Barbazon et l’incendie de l’Alfa Romeo, il avait pu, non seulement participer à cette nouvelle affaire, mais en être le maître d’œuvre, lui qui prétendait avoir voulu prendre ses distances avec Abbas et Lecoq, Nam avait répondu :
  « J’étais sous leur emprise, j’avais peur… Et puis ils m’avaient complètement soûlé avec l’histoire des caricatures du Prophète… Ils m’avaient mis la haine ! Par ailleurs ils garantissaient que ce coup serait purement symbolique. Qu’y aurait pas de morts ! On n’attaquerait le McDo que longtemps après sa fermeture ! »
   
  Convoqué le même jour par Abbas (planqué chez sa mère, rue de Lépante, à Noirceuil), Nam expliquerait, non sans jésuitiques arguties :
  – Si mon réveil n’a pas sonné, c’est qu’Allah ne l’a pas voulu. C’est un SIGNE qui nous a été envoyé ainsi par le Ciel : il ne fallait pas faire cette opération…
  – C’est un SIGNE sans doute, avait rétorqué Abbas, installé dans un fauteuil du salon. Mais c’est le SIGNE que notre cible était trop insignifiante. Qu’il faut viser plus haut, plus gros : la prochaine fois on fera coup double. On attaquera simultanément le McDo ET le Kentucky Fried Chicken de Lognes. Ils sont juste à côté. Le mieux serait d’utiliser des bouteilles de butane, avec détonateur, ou… ou une paire de cocottes-minute explosives !


    
  
    
      
       

      « … la mission que l’Amérique s’est donnée : faire du XXIe siècle le siècle de la Démocratie. »
William Kristol et Lawrence F. Kaplan,
Notre route commence à Bagdad, 2003. 

« … J’ai revu le même officier du Pentagone et je lui ai demandé : “Est-il prévu que nous attaquions l’Irak ?” Il a répondu : “C’est bien pire… Nous allons attaquer et détruire les gouvernements dans sept pays en cinq ans…Nous allons commencer par l’Irak puis nous irons en Syrie, au Liban, en Libye, en Somalie, au Soudan et en Iran.” »
Wesley Clark, ex-commandant en chef des forces
armées de l’OTAN, Conférence au
Commonwealth club of California,
3 octobre 2007.

  Le lendemain, jeudi 4 octobre 2012 (Saint-François d’Assise), à 11 heures du matin, deux inspecteurs de la PJ, planqués derrière une haie, en face de chez Lecoq, promenade de la Cerisaie, constatent l’arrivée de celui-ci. Cinq minutes plus tard, entrent dans le même bâtiment deux autres individus, l’un petit, frisé, barbu, « de type caucasien » (Sam Sammy), l’autre grand, athlétique, « de type africain » (Abbas). L’Africain porte une casquette « genre béret », une veste bleue, classique, et une barbe bien taillée. À 11 h 25, Kevin Lecoq sort de chez lui et se dirige vers la gauche (où il rejoint le box du garage souterrain). À 12 h 15, Sam Sammy ressort de chez Lecoq, et se dirige à son tour vers le box. Cinq minutes plus tard, c’est Abbas qui emprunte le même chemin. À 12 h 28, Sammy est de retour chez Lecoq, suivi presque aussitôt par Abbas et Lecoq. À 13 heures, Lecoq, Sammy et Abbas ressortent. Lecoq a revêtu un jogging Adidas blanc à parures bleues. Sammy un sweat marron Celio, capuche sur la tête. Abbas porte la même tenue, à quoi s’ajoute, sur le nez, une paire de lunettes aux verres foncés. Les policiers constatent qu’Abbas, entre-temps, s’est complètement rasé la barbe. Signe inquiétant, en milieu djihadiste (ça indique en général que l’individu concerné est prêt à passer aux actes !). Les trois hommes montent dans une Peugeot 206 grise garée non loin : véhicule volé par Lecoq à Nice le 4 septembre. La Peugeot, suivie par une voiture banalisée de la police, emprunte la nationale N104 qu’elle quitte en utilisant la sortie 17A (Pontault-Combault). À 13 h 25, la Peugeot se gare dans le parking du centre commercial Carrefour de la zone Croix-Saint-Claude.
  Les trois hommes, que leurs limiers ont quelques instants perdus de vue, se dirigent vers le rayon quincaillerie. Se détachant du groupe, Lecoq vole discrètement une cocotte-minute SEB qu’il enfouit dans un sac. Il tente ensuite de passer à la caisse en ne payant que des babioles. Mais des vigiles l’ont repéré, deux beurs.
  – Qu’est-ce que t’as dans ton sac ?
  – Dans mon sac ? Rien !
  – Rien ? On va prévenir la police !
  Lecoq se dresse sur ses ergots et engueule les vigiles, les traitant de « chiens de garde du grand capital ». N’ont-ils pas honte eux, qui, manifestement, sont musulmans, comme lui, de protéger la richesse des patrons et de prétendre, tels de fidèles larbins, appeler les flics pour le faire arrêter, lui, lui, lui, Lecoq, qui, quoique souchien, défend une Cause – une cause sacrée !– qu’eux, musulmans d’origine pourtant, mais musulmans francisés, musulmans modérés, domestiqués, ramollis, émasculés, ne font que trahir ! Les noms de Patrice Lumumba, Malcom X, Muhammad Ali, Angela Davis, Frantz Fanon, Ben Laden, jaillissent de sa bouche postillonneuse, comme des salves de mortier, régulièrement ponctuées de rafales d’« Allah ou Akbar ». Époustouflés par tant d’éloquence, et quelque peu honteux d’avoir ainsi reçu une leçon de morale politico-théologique de la part d’un simple converti, les vigiles renoncent in fine à appeler la police. Cependant, en contrepartie, ils obtiennent de Lecoq qu’il paie comptant, de sa poche, la cocotte qu’il avait essayé de dérober. Abbas et Sammy assistent de loin à la scène, sans s’en mêler.
  Après avoir payé, se tournant vers les appariteurs, Lecoq leur lance avec emphase : 
  – Vous n’êtes que des mécréants, tout musulmans que vous vous prétendiez ! Mais Allah est compatissant. Au Jugement final il tiendra compte de votre bonne action : vous ne m’avez pas livré aux keufs ! Puisse-t-il vous épargner à ce titre l’enfer et ses supplices !
  (À propos de cette épisode, Lecoq écrirait plus tard dans une lettre de prison : « Les cocottes, c’est chaud. J’ai voulu en voler une à Carrefour. Les vigiles m’ont pété ! Mais c’étaient des muslims, ils m’ont relâché. Faut dire que je leur ai fait un sketch pas possible ! MDR [mort de rire]. »)
  C’est à 14 heures que les limiers de la PJ retrouvent leur trace, sur le parking du Carrefour. Ils les voient monter dans la Peugeot 206 gris métallisé, après avoir rangé dans le coffre une grosse boîte en carton (contenant la cocotte-minute) et divers produits alimentaires. Dont un poulet. Lecoq compte préparer le soir même à ses frères son plat favori : un tajine aux olives.
  Mais Abbas ne participera pas à ce dîner. Vers les 20 heures, prenant le RER, à la station Noirceuil, il se rend à Paris, gare de l’Est. D’où il saute dans un train en direction de Nancy…
  Juste avant, il avait eu un échange téléphonique avec son épouse nancéienne, Aya :
  – Salam alaikum !
  – Alaikum salam !
  – Ça va ? demande Abbas.
  – Ça va, hamdoulillah !
  – Ça a pas l’air. Tu sembles fatiguée ou énervée ?
  – J’suis K-O, là, si tu veux qu’j’te dise. K-O ! Le petit fait que pleurer !
  – Ah ? Kheir inch Allah !
  – Et il a mal au ventre. Il fait que vomir. Et recommence à péter, sans arrêt ! J’sais pas ce qu’il a. Il pète !
  – C’est des coliques !
  (Abbas entend, en bruit de fond, les braillements du bébé qui pleure et les mots que sa mère, se penchant sans doute sur le berceau, lui adresse pour l’apaiser : « Doudou, calme-toi, mon Doudou, maman est là, dors, Doudou, dors ! »)
  – Franchement, j’suis K-O, répète Aya, s’adressant à nouveau à Abbas.
  – Ouais, c’est des coliques, ça ! répète Abbas.
  (Hurlements du bébé, au loin.)
  – Y a un truc que tu peux faire, poursuit Abbas… Une infusion avec du fenouil, là ! 
  – Ouais, ouais, mais j’ai pas d’argent. J’ai pas à manger, là, si t’as pas compris ? J’attends toujours que tu m’envoies des sous ! Tes 30 euros d’la dernière fois, t’imagines que je les ai déjà dépensés non ? Là ? 
  – J’t’ai dit ! J’vais arriver, là, j’t’ai dit. J’arrive
  – Ouais, ouais, t’arrives… et… depuis le temps que tu m’dis qu’tu vas m’envoyer quelque chose… J’ai plus d’eau minérale pour le petit, j’ai plus rien à manger, là, j’suis même pas… j’sais même pas… j’bouffe des bananes depuis ce matin, j’ai plus que ça à me mettre sous la dent, des bananes. Rien d’autre à manger…
  – J’arrive, inch Allah !… Et… quand est-ce que tu touches les sous pour le petit, l’allocation ?
  (Le bébé pleure de plus belle.)
  – Hein ? demande Aya.
  – Quand est-ce que tu touches les sous pour l’enfant ?
  – Bah, j’sais pas. J’ai pas reçu le chèque…
  – Bon, bah, j’arrive.
  – Quand ?
  – J’peux pas dire, mais j’arrive.
  – Comment ça, tu peux pas dire ? C’est comme d’hab !
  – Non, non. T’inkiet. J’peux pas dire…
  – Ouais
  – Pourquoi il se remet à pleurer, là ?
  – Quoi ?
  – Qu’est-ce qu’il a à pleurer ?
  – Quoi ?
  – Le petit, qu’est-ce qu’il a à pleurer ?
  – Mais il a mal au ventre, j’t’ai dit. Tu comprends pas ? Il a fait que pleurer toute la nuit. Il a pleuré, là. Il a mal au ventre. Il fait que péter. Il fait que vomir. Péter, vomir, péter !
  – Vomir ? C’est pas normal !
  – Quand il a mal, il veut téter. Et quand il tète, il mange trop. Le lait. Après, il déborde…
  – Ok ! Vas-y ! Vas-y ! J’t’appelle t’à l’heure, inch Allah !
   
  Abbas n’arrivera chez Aya, à Nancy, qu’en milieu de nuit. C’est qu’il avait des personnes à voir, des coups de fil à donner auparavant. Il comptait organiser là-bas, in extremis… un kidnapping. Capter une meuf avec des frères de Nancy. Une taspé supposément pleine aux as… Mais les frères n’étaient pas chauds : Abbas voulait précipiter les choses. Ça s’improvise pas, un kidnapping ! C’est qu’il avait besoin de fric, Abbas. Et pour continuer la lutte contre les kouffar, et pour payer les couches-culottes à son fils nouveau-né, Hamza…
  Sur les 2 heures du matin, alors que tout le monde dort chez Aya, Abbas se lève du canapé où, seul, il regarde la télé. Dans la cuisine il prend une tasse à café ébréchée en céramique blanche dont l’anse est brisée. Il la remplit d’eau. Puis sort sur le palier et la pose au sol, contre la porte de l’ascenseur. Si les keufs débarquent cette nuit pour le surprendre, ils renverseront la tasse. Ça le réveillera et lui donnera le temps de se préparer à les accueillir ! Il retourne dans le salon. Coupe le son de la télé qu’il laisse au demeurant allumée. Se rallonge sur le canapé. Son colt 357 Magnum est rangé sous un coussin, sous sa tête. La pièce est plongée dans l’ombre. Somnolent, il regarde, fasciné, les images muettes défilant sur l’écran du téléviseur. Cette nuit, ILS viendront. Cette nuit ou la nuit suivante. Bientôt. Il le sait. Il le sent. Mais il saura LES recevoir ! Il s’endort… s’éveille vers les 5 heures. Fait sa prière puis se rallonge sur le canapé… Quels sont ces bruits dans l’escalier ? Des bruits bizarres. Des gens grimpent dans l’escalier. Ce sont EUX ! Dans l’escalier… ILS viennent LE chercher ! Il saisit la crosse de son 357 Magnum, sous le coussin.


    
  
    
      
       

      « Ils s’imaginent être portés par la passion anti-occidentale, mais ils ne sont qu’un des symptômes nihilistes de la vacuité aveugle du capitalisme mondialisé, de son impéritie, de son incapacité à compter tout le monde dans le monde tel qu’il le façonne. »
Alain Badiou,
Notre mal vient de plus loin, 2016.

  … Au même moment, à Noirceuil, à 6 h 50 précises du matin, le GAO, le groupe d’appui opérationnel, usant d’un vérin hydraulique, fait sauter la porte de l’appartement de Kevin Lecoq, au deuxième étage du 2, promenade de la Cerisaie…
  – Police !
  C’est un homme d’une soixantaine d’années, encore vêtu d’un pyjama qui, éveillé par le boucan, les accueille, cheveux ébouriffés. Affolé. À la demande d’un brigadier de la DCRI, il décline son identité, son âge, sa profession :
  – Paul Lecoq, plombier, 60 ans…
  Il s’agit du père de Kevin. Il est seul à son domicile.
  – Je suis rentré très tard hier soir, explique-t-il. Quand je suis arrivé, Kevin n’était pas là. Il n’a pas dû coucher à la maison, ça m’étonne, car ça n’est pas dans ses habitudes…
  Les policiers procèdent à une fouille des lieux. Quand un coup de fil leur annonce que le « suspect » a été repéré dans la rue, aux abords de son domicile. Et qu’il semble vouloir s’y rendre.
  Abandonnant la fouille, ils dressent un guet-apens dans l’entrée de l’immeuble. Deux policiers sont à l’affût au fond du hall, dissimulés par l’obscurité de l’endroit. Deux autres sont en planque à l’extérieur.
  Un homme mince, âgé de 20-25 ans, plutôt de petite taille, vêtu d’une djellaba crème, portant une barbe et une sacoche verte en bandoulière, pousse la porte d’entrée de l’immeuble. 
  Il fait quelques pas. Repère des ombres au fond du hall. 
  – Police ! Êtes-vous Kevin Lecoq ? lance un inspecteur.
  – Non, moi j’suis M. Ducon, rétorque Lecoq, sarcastique
  Il recule et plonge sa main droite dans la sacoche verte, sur sa poitrine. Mais déjà deux poignes l’agrippent, le plaquent au sol et lui passent les menottes, mains dans le dos… (dix minutes plus tôt, à Nancy, Joël Jean-Gilles, alias Abbas, était criblé de vingt-neuf balles…). Lecoq est fouillé. Dans sa sacoche verte on trouve un pistolet semi-automatique de calibre 22 long rifle Beretta. Prêt à tirer. Une balle est engagée dans le canon…
   
  « Pourquoi j’ai pas tiré ? dirait plus tard Kevin Lecoq à sa mère, au parloir de la prison. Parce que je n’en avais pas les couilles, c’est tout simple ! Abbas est un héros, pas moi ! »
  À son père, lors d’un parloir encore, il expliquerait : « Ces flics, ils sont nuls. Ça faisait une semaine au moins qu’ils me traçaient, et ils n’ont même pas repéré que la veille de mon arrestation, je n’ai pas dormi à la maison. J’ai dormi dans le box, avec Sammy, pour lui tenir compagnie… Et ils ne savaient même pas où se trouvait réellement Abbas. La preuve : s’ils sont intervenus chez sa femme Aya, à Nancy, où ils l’ont serré, ils ont aussi cassé la porte de sa mère, rue de Lépante, à Noirceuil. Vraiment nuls… »
   
  Transféré, le soir de son interpellation, dans les locaux de la DCRI à Levallois-Perret, Lecoq prend pathétiquement la pose :
  – Reconnaissez-vous les lois de la République ? lui demande-t-on.
  – Non, je ne reconnais que la loi Divine.
  – Les lois de la République sont-elles compatibles avec vos valeurs ?
  – Incompatibles. 
  – Avez-vous envisagé de quitter la France ?
  – Oui, pour me rendre dans un pays musulman. Y étudier et vivre librement ma foi ! J’ai songé à l’Égypte. Mais jusqu’à présent, je n’ai pas eu assez d’argent pour ça…
  – Y a-t-il opposition entre vous et les lois de la République ?
  – La France a une attitude très agressive vis-à-vis de l’islam. Très offensive ! Regardez les caricatures qu’a publiées Charlie hebdo !… Les musulmans sont persécutés ! Si je me marie un jour et que ma femme est inquiétée par la police parce qu’elle porte le niqab dans la rue, je réagirai en conséquence… Je ne permettrai à personne de toucher à ma femme !
  – Que pensez-vous de ce qui se passe à l’étranger ? Particulièrement dans les pays où sévissent des mouvements djihadistes ?
  – Ça devait arriver un jour ! À force de piétiner les gens, ils finissent par se révolter. L’agression vient du monde non musulman, de l’Occident. Voire de musulmans comme Bachar el-Assad, ce dictateur. C’est une réaction d’autodéfense !
   
  Son père, Paul Lecoq, interrogé le même jour sur les rapports de son fils avec la communauté juive, déclarerait : « Kevin se place clairement dans le camp des Palestiniens… Mais il m’a expliqué un jour qu’il était contre le djihad aveugle qui tue des innocents. »
  Interrogé sur la liste d’associations juives, écrite de la main de son fils sur une feuille de papier trouvée lors de la perquisition réalisée à son domicile, Paul Lecoq dirait : « J’ignorais la présence chez moi de cette liste. Je ne m’explique pas l’intérêt de mon fils pour ces associations, ni ce qui l’a amené à transcrire leur adresse… Évidemment je vois bien le rapport que vous pouvez établir entre cette liste et l’attaque à la grenade contre l’épicerie juive de Barbazon… À cet égard, je suis sans voix. Je ne comprends plus… J’espère que mon fils n’a aucun rapport avec tout ça… »
   
  Si la police, à cette étape de l’enquête, sait qu’Abbas est un des agresseurs de la supérette Super Casher, elle ignore encore qui était son complice dans l’affaire : Kevin Lecoq. 
   
  La veille, à Nice, à 15 h 47, Marc Magnus, filé de près par deux inspecteurs, quitte son domicile du boulevard d’Holbach pour se rendre chez son ex, Murielle, place Spinoza. Il porte un gros sac de sport noir et gris (qui semble très lourd et pour le moins « suspect »). Sonne à l’immeuble au no 10 de la place. Entre. En ressort à 15 h 46. Sans le sac, mais avec une valise noire. (« En fait, expliquera plus tard Murielle à la police, ce sont ses trois chats qu’il m’a amenés, dans le sac de sport. Et il a remporté le linge que je lui ai lavé dans la valise noire. ») Marc retourne ensuite à son domicile, boulevard d’Holbach. Dont il ressort à 16 h 45, vêtu d’un tee-shirt marron et d’un jean bleu, avec la même valise noire. Il se rend à pied à la mosquée al-Akbar, rue de Poitiers. Avant d’y entrer, il met sa valise dans une Peugeot 206 garée devant. À 17 h 01, Marc sort de la mosquée. Monte sur le siège arrière de la 206. Au volant se trouvent un homme brun, barbu, crâne rasé, petit (identifié comme Brahim Boudiaf) et un autre individu inconnu. La voiture se dirige alors vers l’autoroute, via la rue de Valbonne, dans le haut Nice. Elle est prise discrètement en chasse par un véhicule banalisé de la PJ. Qui la suivra jusqu’à Paris où elle arrive à 3 heures du matin. La 206, qui a emprunté le périphérique nord à 3 h 10, entre dans le 17e arrondissement par l’avenue de Saint-Ouen. À 3 h 30, le véhicule se gare à hauteur du 61, boulevard des Batignolles, dans le 17e. Marc Magnus descend du véhicule avec sa valise. Il entre dans l’immeuble tandis que la 206 Peugeot s’en va… Les policiers se mettent alors en planque devant le 61, boulevard des Batignolles. Ils feront le pied de grue jusqu’à 11 heures du matin…
   
  « Cette nuit-là, raconte Marcello (23 ans, grand, 1,80 mètre, blond, cheveux ras), Marc est arrivé chez moi, boulevard des Batignolles, vers 3 h 30 du matin. C’est un vieux copain. On était ensemble au même lycée, le lycée Louis-le-Grand, dans le 5e. Il m’avait téléphoné de Nice la veille à 17 heures pour me dire qu’il profitait de la voiture d’un pote qui venait à Paris. Et il m’a demandé si je pouvais l’accueillir chez moi. Il devait voir ses parents, le lendemain, à déjeuner, mais ne voulait pas les déranger en pleine nuit. Il arriverait, assura-t-il, à 2 heures du matin… “2 heures ? je lui ai dit. C’est quoi qu’ils ont comme tire tes potes ?” »
   
  – Une 206 Peugeot…
  – Avec une 206, j’crois pas qu’tu seras à Paris à 2 heures.
  – C’est des champions du Go-Fast, mes potes, ironise Marc.
  – Le Go-Fast, on fait ça avec des Porsche, pas des 206 !
   
  « Il est donc arrivé à 3 h 30 ! poursuit Marcello. Y a un bail que je ne l’avais plus revu. Près de deux ans. Autrefois on faisait du rap ensemble. Son blaze de rappeur c’était Do Dièze (en verlan Dièze Do)… Et puis un jour, au printemps 2011, il m’a donné un coup de fil de Nice, où il s’était installé. Il m’a dit : “Tu vas me détester ! – Pourquoi ? – Je me suis converti à l’islam…” Ça m’a scié. Moi je suis d’origine espagnole. Mes grands-parents étaient cathos à fond. Je ne pratique pas, mais il m’arrive parfois de me rendre à l’église d’à côté, Saint-Michel, pour brûler un cierge à la mémoire de mes défunts. Marc, à l’époque, était athée (comme ses parents). Mais athée obtus, athée borné ! Un bouffeur de curés !… Il est devenu musulman, musulman borné et obtus. Et n’a plus voulu faire de rap…
  « “La musique, c’est interdit en islam, qu’il m’a dit. Ça affaiblit l’esprit. Ça met les gens dans des états de tristesse, de nostalgie, ou au contraire ça les rend agressifs. C’est pas bon.” 
  « Autrefois on se voyait souvent, poursuit Marcello. Mais, depuis sa conversion, ça s’est tassé. J’ai eu l’impression qu’on n’avait plus grand-chose à se dire. Il m’envoyait via internet des liens vers des vidéos de propagande islamiste. Des trucs délirants. Ça ne m’intéressait pas. En revanche, ça a intéressé un autre de mes potes, Dylan. Il était avec nous au lycée Louis-le-Grand. Sous l’influence de Marc, il est devenu musulman. Ça m’a surpris, car Dylan était juif.
  « À son arrivée chez moi, à 3 h 30 du matin, le 6 octobre, on a regardé, je m’en souviens, des dessins animés sur internet : Les Deux Minutes du peuple, de François Pérusse. Il m’a fait aussi des confidences sur sa vie sentimentale. Murielle, sa copine, l’avait largué. Il essayait de trouver une épouse, une épouse musulmane… Mais en vain. Il n’avait plus fait l’amour depuis un an ! Le sexe, en islam, c’est interdit hors mariage, il paraît… À 4 heures du matin, je suis allé me coucher. Il a regagné lui-même sa chambre. Avant, il m’a demandé : “C’est où le sud-est ? – Sud-est ? – Oui, la direction sud-est. La direction de La Mecque. Il faut que je fasse ma prière, bientôt… – Le sud-est, j’ai pas idée !” »
   
  À 11 h 15 du matin, les policiers de la PJ, qui sont restés en planque toute la nuit boulevard des Batignolles, voient sortir deux individus de l’immeuble sis au no 61 de cette artère. Tous deux portent à la main un casque de scooter noir. Ils se dirigent vers une motocyclette garée devant l’entrée de l’immeuble. Marc Magnus est l’un de ces individus ; l’autre, Marcello. Les inspecteurs, qui ont enfilé un brassard rouge portant l’inscription « Police », fondent sur Magnus, le plaquent au sol et lui attachent les poignets dans le dos avec des menottes… Ils le fouillent. Ne trouvent sur lui aucune arme. Son compagnon, Marcello, est lui-même appréhendé. 
  Dès le lendemain, l’appartement de Marc, à Nice, est perquisitionné. On y découvre nombre de documents djihadistes. L’un d’eux, intitulé Leçons et trésors de la bataille de Toulouse, fait l’éloge des crimes de Mohamed Merah : « Il a rejoint le paradis, où tout moudjahid rêve d’accéder (y lit-on), laissant derrière lui, dans le chagrin et la souffrance, les ennemis d’Allah : croisés et juifs. » 
  On y trouve aussi ce mot (déjà évoqué) écrit de la main de Marc à l’intention d’Abbas (au moment où tous deux dialoguaient par écrit par crainte de possibles micros) : « C’est à nous 2 [de] les attaquer [les flics, les kouffar], on va pas attendre qu’eux le fassent. »
  Ce même 6 octobre, à Noirceuil, Sam Sammy, flanqué d’un Africain de grande taille, Johnny Lambé, est arrêté en pleine rue, à 8 h 10, à la sortie de la mosquée. Non loin, à 11 h 40, la porte de l’appartement de Bob Chang, allée Montesquieu, est défoncée par les hommes de la BRI. Dans la salle à manger, sur la droite, ses parents sont surpris au milieu du repas. On le trouve, quant à lui, dans la salle de bains. Il n’oppose aucune résistance. Lors de la perquisition qui suit, on met la main sur plusieurs boîtes en fer-blanc, type tirelire, avec une fente pour y glisser des pièces, portant étiquetée l’inscription : La Palestine appelle, mais le monde répond « occupé » (Bob expliquerait qu’il avait fabriqué ces sébiles, destinées à récolter des fonds pour la Palestine, à la demande d’un certain Nam Nguyen, un frère de la mosquée, auquel, sur le moment, les enquêteurs ne prêtent pas attention). À Nice, dans la même journée, ce sont Noël N’Sona, fervent théologien de la bande, et Seïf Bellami, qui avait accompagné Krim Kacem et Driss Bouthi, alias Big Chief à l’aéroport de Marseille, qui sont appréhendés. Un peu plus tard viendrait le tour de Dylan…
   
  Ferdinand Lanblanc, voyant pourrir la situation, a préféré prendre la poudre d’escampette. Il se trouve à Pattaya, en Thaïlande, sans doute le plus vaste bordel du monde : des milliers de filles, jeunes et jolies, cherchant des mâles solvables ; et des mâles par milliers, d’origines multiples, arabes, chinois, indiens, américains, européens, en quête de filles négociables. Pour les musulmans, on trouve des restaurant halal, pour les Juifs, des établissements casher. Barbus à keffiehs ou kippas se croisent. Pacifiquement. Comme tous les soirs, en ce mois de janvier 2013, chaud, humide, Ferdinand, en short et tee-shirt, va faire sa partie de billard au Girls, Girls, Girls, un bar bourré d’entraîneuses en petite tenue.
   
  « Je jouais au billard avec une meuf, raconterait-il longtemps plus tard. Si je gagnais la partie, c’était notre deal, je l’avais gratis pour la nuit. Mon portable, un Galaxy, était posé sur le rebord du billard. J’en ai le souvenir bien précis. Les circonstances de la scène restent gravées dans ma mémoire. Le téléphone a sonné. J’ai interrompu la partie pour répondre. C’était Chouchou, mon pote de Nice, qui appelait. »
   
  – T’es où ?…
  – À Pattaya, en Thaïlande.
  – Qu’est-ce que tu fous là-bas ? Moi j’suis en Turquie… t’es au courant d’c’qui se passe en France… à Nice…. Y a eu un grand coup de filet des flics… Ils ont arrêté Saïd, Bob, Noël. Et d’autres encore que je connais pas…
  – Ouais, on m’a appelé déjà, on m’a mis au courant…
  – Ils ont arrêté que des herbivores ! C’est dingue… Tous ces gens-là, ils ont rien à voir avec l’affaire d’Abbas à Barbazon, l’histoire de la grenade dans la supérette...
  – Et qu’est-ce que tu fous en Turquie ?
  – J’ai préféré prendre mes distances… Mais j’vais pas y faire de vieux os. J’me rends en Syrie, en fait, rejoindre Saïd, Krim et Big Chief. Au djihad. Viens ! Amène ta poire ! Rejoins-nous toi aussi.
  – Qu’est-ce que j’irais y foutre en Syrie. Ici j’ai ma meuf…
  – Là-bas t’en auras, des meufs. Et une maison. Suffit que t’épouses une fille du cru et ils te donnent une baraque, gratis, et des sous… Qu’est-ce que tu branles dans ce pays à la con, c’est des bouddhistes non, en Thaïlande ? C’est pire que les Juifs et les nazaréens, les bouddhistes, paraît qu’ils ont même pas de Dieu. C’est des idolâtres… Tu continues à faire la prière au moins ?
  – Non…
  – Et tu vois des filles ?
  – J’en vois, ouais…
  – T’es en train de couler, mon frère, si tu veux mon avis. Tu coules… Viens nous rejoindre. J’te paie le billet d’avion. J’te l’envoie, le billet. T’auras tout ce que tu veux et, en plus, récompense finale : le paradis ! 
   
  Lanblanc n’est pas partant.
  « J’savais même pas où c’était, la Syrie, expliquera-t-il plus tard. J’ai étudié une carte, sur internet. J’ai découvert que ça se trouvait à côté de la Turquie !… Je crois que Chouchou m’a traité de mécréant, me menaçant de l’enfer !… J’étais défoncé, ce soir-là ! J’avais fumé une dizaine de joints ! Je sais pas si j’ai gagné la partie de billard, mais le fait est que deux heures plus tard je me suis retrouvé avec la fille, dans ma chambre. Elle était assise sur le lit, attendant que je passe à l’action… mais moi j’avais faim. Je me suis assis devant la télé, à regarder une connerie, en thaï, à quoi je comprenais rien, en mangeant des trucs qui étaient dans le frigo. Du riz, des fruits. J’arrêtais pas de manger. Plus je mangeais, plus j’avais faim. Cette situation, je la percevais comme au second degré. Je me voyais moi-même, assis sur un fauteuil, devant la télé, à m’empiffrer de saloperies, avec derrière moi la fille, sur le lit, à moitié à poil, à patienter. Comme dans un film… Ça me faisait rigoler. Mais elle, elle ne rigolait pas, vraiment pas… »
   
  D’Istanbul (où il réside temporairement dans un hôtel) et bientôt de Syrie (où il retrouve Saïd, Driss et Krim), Chouchou (Chérif Benhalla) donne d’autres coups de fil aux frères de Nice, de Cannes et de Marseille, pour les exhorter à venir le rejoindre. Sans doute ne se sent-il pas si sûr de lui… Il appelle aussi sa propre épouse, Sara, chrétienne orthodoxe convertie à l’islam, pour lui « ordonner » de prendre l’avion sur-le-champ, avec le fils qui vient de leur naître (Chouchou a quitté Nice le 22 janvier 2013, sur un coup de tête, n’emportant avec lui qu’un sac à dos, avec quelques habits, et laissant sa clef dans la boîte aux lettres où la trouverait sa femme qu’il n’a même pas prévenue : seuls sont au courant de son voyage ses potes Brahim et Zahir Zitouni).
  – J’te donne l’ordre de venir, répète Chouchou au téléphone, t’entends, Sara ? Les frères ici, en Syrie, ils sont avec leurs meufs et leurs gosses. La femme à Saïd, Nadia, elle est venue lui rendre visite ! 
  – Non, répond Sara. Compte pas sur moi… Moi j’m’occupe de notre enfant, c’est ça mon djihad. Qu’est-ce que tu vas foutre là-bas… Rentre chez nous !
  – Si j’rentre, j’me tape cinq ans de zonzon [prison]!… En Syrie, j’suis plus proche de Dieu… La France, c’est le péché ! Tu devrais être fière que j’sois moudjahid ! Viens…
  – Non !
  – Ah, tu veux pas venir. Tu sais même pas comment tu m’énerves. Tu vas voir. C’est moi qui vais venir. J’vais te tirer une balle dans la tête, t’égorger !
   
  Sara, 22 ans, sait que son époux est un violent. Trapu, large d’épaules, gonflé à la muscu, Chouchou a le coup de poing facile. Le 5 février 2013, lassée de ses appels téléphoniques incessants, elle s’en va au commissariat de police porter plainte contre lui, pour menaces de mort, affirmant par ailleurs qu’il est parti au djihad. La police ne l’ignore pas. C’est la sœur de l’intéressé, Lina, 23 ans, qui l’en a avertie deux semaines auparavant, le jour même du départ : « Il va rejoindre ses potes en Syrie, il ne parlait que de ça depuis des semaines ! » Chouchou, pour autant, n’a pas été inquiété aux frontières, ni en France, ni en Turquie. (« Dieu les a aveuglés », confiera-t-il au téléphone à son ami Brahim.) Dieu a bon dos sans doute… Chouchou n’est pas dans les meilleurs termes avec sa sœur Lina, qui l’a dénoncé. Il la considère comme une « pute », parce qu’elle sort cul nu dans la rue, jean serré, minijupe, sans que son mari, pourtant musulman (encore une couille molle de musulman modéré !) y trouve à redire. (« Pour lui c’est : Vive la France ! ») Il a interdit par ailleurs à son autre sœur, Yasmine, 12 ans, d’aller à la piscine. « Pour nous, explique-t-il, une fille qui montre ne serait-ce qu’un cheveu, on considère qu’elle est nue… »
   
  En Syrie, à Idlib (nord du pays), Chouchou ne restera qu’un mois. Revenant en France le 20 février 2013. Sans qu’il soit autrement inquiété par la police (qui préfère sans doute le laisser courir quelque temps pour mieux cerner le personnage ?). À ses potes de Nice, il montre, sur son portable, des films où on le voit, en habit camouflé de combat, rangers aux pieds, tirant à la kalachnikov sur des bouteilles, dans un désert syrien ; ou brandissant un drapeau noir, assis sur un canasson décharné. Il montre aussi les selfies qu’il a pris en compagnie de Saïd et Big Chief… (Au demeurant, aux plus proches amis, il avoue qu’il n’a participé à aucune opération militaire, pas même à des entraînements, qu’il était tenu à l’écart « en observation », car on n’envoie pas en mission des débutants, et qu’il avait eu souvent très peur à cause des bombardements incessants. On lui avait cependant proposé de se marier – une épouse lui était offerte – et de faire souche dans le pays. Mais sa femme Sara et son fils lui manquaient…) Si on en croit un coup de fil passé plus tard par Saïd, de Syrie, à un de ses potes à Nice, Chouchou ne serait revenu en France que pour un court séjour. Il comptait reprendre ensuite le djihad au Cham (le fait est qu’à Ferdinand Lanblanc, rentré peu après de Thaïlande dans l’Hexagone, il confierait son passeport par crainte que sa mère, chez qui il vivait à Nice, ne le lui confisquât, l’empêchant ainsi de repartir). Les objectifs de Chouchou sont, à ce moment-là, mal compréhensibles. C’est que la situation qu’il a trouvée en Syrie, en y débarquant début 2013, est elle-même fort confuse. Au sein de la rébellion, il n’est question que de traîtrises, de faux étendards et autres faux nez. L’État islamique, jusque-là cantonné en Irak, et appuyé par divers États sunnites, dont l’Arabie saoudite, commence à étendre son influence dans la Syrie voisine et à lancer des offensives contre Bachar el-Assad. Faisant de la concurrence à al-Nosra, qui relève d’al-Qaida. Les écoutes téléphoniques des divers protagonistes de cette affaire montrent leur perplexité : à leurs yeux, les Occidentaux (et leurs alliés régionaux) ne veulent abattre Bachar que pour le remplacer par pire encore : la démocratie ! la démo-crazy ! Si on utilise les moudjahidin dans ce combat, on cherche en même temps, perversement, à les détruire…
  – Faut pas croire que tous les ennemis de Bachar sont nos amis ! s’exclame souvent Shérazade, sœur de Saïd…
   
  Des règlements de comptes ont lieu entre groupes djihadistes rivaux. Big Chief, en Syrie, se sent désarçonné. Il voudrait bien rentrer en France, mais sait qu’il y sera arrêté, car il a laissé en partant un testament trop compromettant, retrouvé lors d’une perquisition. Krim et Saïd semblent plus déterminés. Tous trois choisiront, in fine, de quitter les rangs d’al-Nosra pour entrer dans ceux de l’État islamique (Daech). C’est conscient de cette situation extrêmement complexe que Chouchou est donc revenu à Nice. Où il ne retrouve pas sa femme, partie se réfugier chez ses parents à Lyon, avec leur fils. Deux mois plus tard, la nouvelle se répand comme une traînée de feu dans la communauté musulmane de Nice : Krim et Saïd ont été blessés aux jambes lors de bombardements (les 23 et 27 avril 2013). Sont-ce les bombes de Bachar qui les ont frappés ? Qui tue qui ? On ne le sait plus trop ! Et cependant, chose qu’on prévoyait depuis longtemps, la France intervient au Mali pour empêcher qu’un gouvernement prônant la charia n’y triomphe. La trahison est donc partout. On tue nos frères, on les blesse, on les emprisonne ! Il faut venger Abbas, Krim, Saïd. Il faut venger les frères de Nice et de Noirceuil incarcérés : Kevin Lecoq, Bob Chang, Sam Sammy, Zoubir…
  La rage est d’autant plus grande, à Nice et à Noirceuil, que vient de paraître, dans un quotidien national, Le Parisien, un article intitulé : « Il avait un but précis, le martyre, il fallait qu’il parte. » Avec, en première page, bien reconnaissable, quoique ses yeux soient barrés de noir, une photo de Krim Kacem. L’article retrace les destins de Krim, Saïd et Driss partis « djihader au Cham ». Coups de fil et messages Facebook se multiplient, à ce sujet, entre la France et la Syrie :
  – Paraît que ces chiens ont fait un article sur moi dans le journal ? demande Krim.
  – Ouais, t’es en première page ! Ta photo en grand. Ça me dégoûte. Ils racontent ta vie et celle de Driss. Ça me fait mal, vraiment. J’suis triste. C’est que de la calomnie ! explique Octave, un frère niçois…
  – Paraît que c’est Seïf qu’a trop causé. On va lui casser sa bouche toute pourrie à çui-là ! Sa bouche qui pue !


    
  
    
      
       

      « Dommage qu’ils ne puissent pas perdre tous les deux ! »
Boutade de Henry Kissinger sur
la guerre Iran-Irak, années 1980.

  « Pour ce qui est de l’analyse géopolitique du XXIe siècle, le pire scénario consiste dans le déclenchement de guerres, par les USA, dans le but de protéger leur bien le plus précieux : le dollar. Quelques auteurs [dont William Clark] ont suggéré que la cause principale de l’intervention de 2003 en Irak serait la décision prise par Saddam Hussein de n’accepter paiement de son pétrole qu’en euros. Le 11 septembre, les “armes de destruction massive” auraient servi de prétexte pour abattre la rébellion de l’Irak contre le dollar. »
 
Kevin M. Riley, Columbia University,
« Oil and the US dollar », 27 juin 2011.
  
  – Tu vois ça ? Avec, on va tuer des soldats français… 
  Zahir Zitouni vient de sortir d’un sweat-shirt gris, où il est enroulé, un pistolet-mitrailleur noir. Il en déploie la crosse pliable, métallique, vers l’arrière, en la faisant claquer. Sous les yeux effrayés de Manon D., son épouse religieuse.
   
   « Il était tout fier de me montrer cette arme, expliquera- t-elle plus tard. Il avait aux lèvres un grand sourire. »
   
  Il est 3 h 30 du matin, ce 1er juin 2013. Manon – ou Safi, son prénom musulman – ne sourit pas. Zahir vient à peine de rentrer. Elle l’a attendu toute la journée et la soirée, « verte de rage », dira-t-elle plus tard. Et inquiète. Elle n’avait pu s’endormir… 
  Il avait quitté leur petit appartement du 97, rue Montaigne, dans le haut Nice, la veille (le 31 mai donc) à 10 heures du matin. Un frère était venu le chercher en bas de l’immeuble en voiture…
  – J’vais à Marseille, avait-il dit à Manon. Faire des courses au Marché du Soleil. Avec des potes. J’t’achèterai un nouveau tchador et du parfum sans alcool… Tu veux autre chose ?…
  – Une paire de baskets, style Converse ! Des roses ! répond-elle…
   
  À Marseille, particulièrement au Marché du Soleil, tout est trois fois moins cher qu’à Nice. Nice, c’est une ville de riches, de touristes, avec des prix en conséquence… Il n’est bien sûr pas question qu’elle l’accompagne. Ils y vont entre hommes. (« Hommes et femmes, on se mélange pas, c’est comme ça ! » explique-t-elle.) Elle demeurera « à la maison ». Dont elle ne peut d’ailleurs sortir que sur autorisation expresse de son époux. C’est la règle qu’il lui a imposée depuis leur mariage une dizaine de mois auparavant. Au lendemain de leur « nuit de noces », elle avait dû rester cloîtrée pendant trois jours, ainsi le veulent, selon Zahir, les coutumes tunisiennes. Il lui avait offert alors un niqab, le voile total, ne laissant apparaître que les yeux. Et lui avait dit, quand elle l’eut enfilé, combien il la trouvait belle ainsi… Arrêtée, dans cet accoutrement, par la police, à la sortie de la mosquée, elle serait verbalisée. (« Trait combien éloquent de l’islamophobie qui sévit en France ! ») Elle avait dû aussi se contenter du djilbeb, un voile total, mais ne recouvrant pas le visage. Elle mettait par ailleurs des gants, même en plein été… L’islam elle s’y était convertie trois ans avant son mariage avec Zahir, avons-nous dit. C’est un premier amant, un Maghrébin, qui l’y avait initiée. Mais celui-ci ne lui interdisait pas le port des habits occidentaux… Quand (avec autorisation maritale) elle se rend au jardin public du haut Nice, en compagnie de sa fille Géraldine, 5 ans, qu’elle a eu d’un père catholique non pratiquant, il lui arrive d’engueuler des sœurs venant là avec leurs enfants, parce qu’elles se voilent de façon trop décontractée : « T’as l’air d’une pute ! »… 
  Jolie, rousse, yeux bleus, Safi (ex-Manon) a exercé plusieurs professions : aide aux personnes âgées, femme de ménage, caissière chez Leclerc… Désormais sans emploi, elle vit, ou plutôt survit, grâce au RSA et à l’aide au logement. De quoi payer loyer, gaz, électricité, et une maigre pitance quotidienne. Elle touche aussi de l’argent de l’État pour sa fille Géraldine. Sa mère, Mme L., qui habite Montpellier, lui apporte parfois son soutien financier. Et ne se prive pas de lui dire que Zahir est un parasite, qu’il profite d’elle (immigré illégal, il travaille parfois, rarement, au noir, dans le bâtiment). C’est Mme L. qui, quand Manon était tombée enceinte, en décembre 2012, l’avait poussée à avorter… Elle est bretonne d’origine. Catholique. Plus d’une fois elle a menacé de dénoncer Zahir à la police comme immigré illégal ! Au départ, nous l’avons dit, Manon partageait les idées extrémistes de Zahir.
   
  « Et puis j’en ai eu marre, explique-t-elle. Il passait des journées à regarder sur internet des vidéos à la gloire des djihadistes, de Mohamed Mehra, de Ben Laden, ou sur les guerres de Syrie et d’Irak. J’en pouvais plus d’entendre H24 des coups de mitraillette, des bombardements et leurs chants guerriers, des anasheed ! À la fin j’lui ai dit de mettre des écouteurs… »
   
  … Le 31 mai, Zahir Zitouni et le frère qui est venu le chercher chez lui en voiture (il s’agit de Chérif Benhalla, alias Chouchou, qui a passé un mois en Syrie aux côtés de Saïd, Krim et Driss) arrivent à Marseille vers midi.
   
  « Il m’a appelée de là-bas avec son portable, raconte Manon. Pour me dire qu’il n’y avait pas de baskets roses, comme j’en voulais, mais qu’on en trouvait des tas d’autres… Je lui ai demandé de m’en prendre des bleues. Il a désiré aussi savoir de quelle teinte je préférais mon tchador. On a discuté du prix. Il avait gagné un peu d’argent, au noir. C’étaient des cadeaux qu’il comptait me faire… » 
   
  À vrai dire, ces achats vestimentaires ne sont qu’un prétexte. L’analyse ultérieure des bornages du téléphone portable de Zahir indique que de 15 h 30 à 16 h 19 il s’est rendu dans le nord de Marseille, rue Cougit (là même où, plusieurs mois auparavant, Lecoq et Abbas ont acheté un fusil à répétition calibre 12, Squires Bingham, au canon scié). C’est là qu’avec Chouchou il se procure le pistolet-mitrailleur à crosse pliable qu’il montrerait « fièrement » à Manon quelques heures plus tard. Il s’agit d’un PM de marque Scorpion (une arme redoutable, rien à voir donc avec celles, « pourraves », négociées à bas prix, naguère, par Abbas). Ils achètent aussi un pistolet automatique Arrow. Avec les munitions qui vont avec. Plusieurs centaines de balles. Le tout pour 6 000 euros. Or ni l’un ni l’autre n’ont d’argent. D’où tirent-ils cette somme ? Aura-t-elle été donnée à Chouchou en Syrie par des responsables de Daech ? Sera-t-il revenu en France « missionné » par Daech pour y commettre un attentat1 ? 
    
  Avec son portable, à 16 h 39, Zahir appelle son ami Brahim, qui se trouve à Nice, lui annonçant, dans un langage évidemment codé :
  – Chouchou a trouvé le parfum !
  Lequel Chouchou, prenant à Zahir le téléphone, ajoute non moins énigmatique :
  – Et j’t’ai trouvé un truc à la mosquée de la sunna !
  (S’agit-il du pistolet automatique Arrow ?)
  – Les frères qui ont vendu tout ça, précise Chouchou, ils étaient bizarres, chelous… On va devoir peut-être passer la nuit à Marseille…
  (Les armes seront en effet essayées dans une crique, déserte la nuit, du côté de Martigues. Quant au paiement, Chouchou, prudent, a décidé qu’il s’effectuerait à Nice : les 6 000 euros avaient été remis préalablement à Farouk, dit le Gros, un homme de confiance, qui les attendrait là-bas sur une route déserte où la transaction aurait lieu, en toute discrétion et sécurité… Il s’agissait d’éviter un guet-apens. Avec des keums chelous on n’est jamais trop prudent.) 
  Reprenant le téléphone des mains de Chouchou, Zahir Zitouni dit à Brahim :
  – Tu s’rais gentil d’aller acheter un coq à la boucherie halal de la rue Lissagaray ?
  – Un coq ?
  – Oui, c’est pour Safi [Manon]. Elle vient de m’appeler. Elle m’a dit qu’elle n’avait plus rien à manger à la maison…
    
  Zitouni parle mal le français. Ça n’est pas un « coq » mais un poulet qu’il demande à son ami d’acquérir.
   
  « J’étais séquestrée, racontera plus tard Manon. J’n’avais même pas le droit de descendre à l’épicerie en bas de chez moi… S’il l’apprenait, il me fichait une raclée… En plus, j’étais toujours sans le sou. Tout mon argent passait dans le loyer, le gaz, l’électricité. Il n’en payait rien… C’était comme ça aussi qu’il me tenait. L’argent qu’il gagnait, il le gardait. Ainsi me mettait-il facilement la pression… »
    
  À 18 h 30, elle reçoit un nouvel appel de Zahir :
  – Y a un frère en bas de l’immeuble. Il t’attend. J’lui ai dit de t’acheter un coq !
  Bien évidemment, il n’allait pas donner à un autre homme, quand bien même ce serait un frère, le numéro de téléphone (ultra-secret !) de son épouse. C’est lui donc qui, appelant l’un ou l’autre, séparément, avec son portable, dirige toute l’opération (opération coq) et en fixe les différentes étapes. Manon, sur injonction de Zahir, prend l’ascenseur et descend trois étages, jusqu’au rez-de-chaussée. À l’angle de la rue Dolce-Vita et de l’avenue Montaigne, elle aperçoit un petit bonhomme trapu, en djellaba blanche, crâne rasé et barbe noire touffue, qui fait le pied de grue sur le trottoir, un sachet brun à la main. Il est manchot d’un bras. C’est Brahim. Elle ne le connaît pas. Elle ne connaît d’ailleurs aucun des amis mâles de son époux. Les sexes opposés ne se fréquentent pas. Yeux baissés, sous le djilbeb qu’elle a enfilé à la hâte pour sortir, elle se dirige vers le petit barbu :
  – Salam alaikum. C’est moi Safi, dit Manon.
  – Alaikum salam ! répond le petit barbu qui lui aussi baisse les yeux.
  Il lui tend le sachet, maculé de taches de graisse. Elle le prend, remonte chez elle. Il rentre chez lui. L’échange n’aura duré que trente secondes. Trente secondes de trop.
  Immédiatement après, elle reçoit un nouvel appel de Zahir (qu’aura contacté Brahim pour l’informer que l’opération coq a été dûment accomplie). Il s’en enquiert auprès d’elle.
  – Je l’ai, ton poulet ! Mais j’ai pas d’légumes pour aller avec, proteste-t-elle. Et même pas de pain…
  – Y a des biscottes dans le placard de la cuisine.
  – Géraldine [sa fille] n’aime pas les biscottes !
   
  Manon et Géraldine dîneront donc d’un poulet rôti (garanti halal) avec des nouilles, encore des nouilles, toujours des nouilles, Géraldine ne mange que ça, chaque soir ! 
  Il est 19 heures. 
  Jusqu’à 3 h 30 du matin, Manon (qui a mis sa fille au lit) n’aura plus aucune nouvelle de Zahir. Elle tourne en rond dans leur F2 de cinquante mètres carrés. Du salon à la chambre à coucher. Et inversement. Elle regarde une chaîne télé, une autre. Feuillette un magazine. Et appelle sans cesse le numéro de son mari. Ça ne répond plus. Allez savoir s’il ne couche pas avec une taspé de Marseille ! À 1 h 08 du matin, elle envoie un SMS désespéré : « J’fais que pleurer à cause de toi prck [parce que] tu rentres a chez pa [je ne sais pas] quel h [heure] et me préviens pas. Rep kan je tappel [réponds quand je t’appelle]. Je sais pas où t’es ni avec qui ? »
  Elle est jalouse. Elle le hait. Elle l’aime. 
   
  À 3 h 30 du matin, allongée sur le canapé du salon, en face du couloir d’entrée, elle entend une clef qu’on glisse dans la serrure. La porte s’ouvre. C’est lui. Il tient à la main un gros sac-glacière Monoprix.
  Folle furieuse (« verte de rage »), elle se dresse sur ses pieds. Engueulade d’accueil :
  – J’t’ai appelé cent fois, ça répondait pas. Ou qu’t’étais ? Ou qu’t’as traîné ?
    
   « Il était dans son état normal, il ne boit pas, il ne fume pas », expliquera-t-elle plus tard à la police.
    
  Il lui montre le sac Monoprix…
  – J’ai tous tes trucs, là…
  – Faut pas une nuit pour r’venir de Marseille !
  Il la regarde, hautain, sérieux, un rien méprisant :
  – J’avais des choses à faire avec des frères, des choses importantes…
   
  Autrement dit, des choses dont il ne peut lui parler.
  Il sort du sac Monoprix les vêtements qu’il a achetés et les étale sur le canapé : un tchador rose, avec un liseré doré, un tchador doré avec un liseré noir, un djilbeb noir en coton marocain, des bouteilles de parfum sans alcool au musc et au jasmin. Et, cerise sur le gâteau, des baskets style Converse : des roses…
  – Tous les marchands disaient qu’y en avait pas de roses. Mais j’ai fini quand même par t’en trouver…
  – J’m’en bats les couilles de tes baskets, roses ou pas ! Dis-moi plutôt ce que t’as fait à Marseille pour revenir à y a plus d’heure ! 
  Dans le regard de Zahir repasse l’éclair de mépris hautain…
  – Des choses… j’t’ai dit… Importantes. Regarde….
  Et c’est alors qu’il sort du sac-glacière Monoprix, comme d’une pochette-surprise, le dernier objet qui s’y trouve : enroulé dans un sweat-shirt, le pistolet-mitrailleur Scorpion acheté aux keums chelous de la rue Cougit. 
  Manon a un mouvement de recul. Zahir déploie la crosse pliante métallique qui était rabattue sur le canon et, posant celle-ci sur son épaule, il fait mine de mettre sa femme en joue :
  – C’est à cause de ça, dit-il, que je me suis mis en retard ! Il a fallu négocier, c’est du lourd, et avec des renois pas faciles, des durs… C’est un P-M Scorpion. On l’a payé 3 000 euros…
  – Qui l’a payé ?
  – Le frère qu’est venu me chercher !
  – Mais ça va pas, non, une mitraillette ! Qu’est-ce que vous allez faire avec ça ?
  Manon se laisse tomber sur le canapé, les jambes flageolantes. Zahir s’installe à ses côtés, posant l’arme sur ses genoux… 
  – On a des frères de Nice qu’ont été blessés en Syrie, Krim, Saïd… Ici, la police a arrêté une dizaine de nos potes pour une histoire de grenade dans une épicerie casher, avec laquelle ils ont rien à voir… Les keufs ont tué Abbas, tu l’as croisé déjà à la mosquée, je te l’ai montré… Abbas, le meilleur d’entre nous. Il a reçu vingt-neuf balles dans la peau. Il est mort en martyr, comme Merah… Et maintenant la France intervient au Mali pour empêcher d’autres frères d’y imposer la charia ! On se moque du Prophète avec des films, des caricatures… Il faut réagir. C’est une guerre à l’islam qui a été lancée par les kouffar ! Avec ça (il tape de la main sur l’arme posée sur ses genoux) on va faire un massacre… Tara tatatata !…
  Manon écoute ce qu’il raconte, blême, stupéfaite, muette…
  – On a d’autres armes que celle-ci ! Avec des frères (deux frères !), on va guetter des militaires français à la sortie d’une caserne. Un carton, tara tatatata, comme à la fête foraine ! Ils tuent des musulmans au Mali et ailleurs, nous on les tue ici ! Œil pour œil !
   
  « Il mélange tout, confiera plus tard Manon au juge d’instruction. La guerre en Afrique, au Moyen-Orient, la guerre en France. Pour lui, les Français sont coupables de la politique de leur gouvernement ! Comme les Américains ou les Israéliens… Je sentais bien qu’il ne s’agissait pas de vanteries ! Il était tout à fait capable d’accomplir ce qu’il disait ! »
   
  D’autant qu’à l’époque une série d’attentats ont déjà frappé des soldats un peu partout en Europe : à Londres, le 22 mai, des Africains fanatisés avaient massacré, à la machette, un lieutenant anglais, au cri d’Allah ou Akbar. Ils l’avaient décapité. Trois jours plus tard, à Paris, à la Défense, c’était un officier français patrouillant dans le cadre de l’opération Vigipirate qui avait été agressé au couteau par un converti de 17 ans, complètement désaxé... Par ailleurs, l’affaire Merah refaisait parler d’elle. La mère d’une de ses victimes, Latifa Ibn Ziaten, venait de publier un livre, Mort pour la France, à la mémoire de son fils Imad, un parachutiste abattu par le terroriste en mars 2012. Tous les médias y avaient fait écho…
  – On attaquera une caserne le 19 juin, conclut Zahir avec emphase, brandissant son pistolet-mitrailleur. Tout est prêt ! Tara tatatata !
  Le 19 juin. C’est-à-dire dans dix-huit jours…
  Effarée, mais toujours muette, Manon scrute le visage de son mari que transfigure on ne sait quelle expression d’extase.
  – Et cette arme ? finit-elle par demander, d’une voix faible. Elle va rester combien de temps ici ? 
  – Inch Allah. Elle va partir dans pas longtemps…
  – Pas longtemps ? Mais songe à ma fille Géraldine, si elle tombe dessus. Je veux pas de cette mitraillette dans ma maison. C’est chez moi, ici. C’est moi qui paie le loyer. Cette arme, faut qu’elle parte, et dès demain…
   
  « Zahir a remis la mitraillette dans le sweat-shirt gris, expliquera Manon plus tard. Puis il a caché le tout dans le tambour de la machine à laver. Il a mis plein de linge par-dessus. Et il a refermé la porte de la machine. »
   
  Les deux époux se mettent alors au lit.
  Le lendemain matin, samedi 1er juin 2013 (22e jour du mois rajab de l’an 1434 de la bienheureuse hégire), Manon et Zahir qui, dans la nuit, se sont réconciliés, se réveillent vers 10 heures. Zahir procède à ses ablutions. Il compte se rendre à la mosquée pour la prière du midi. À la demande de sa femme, il emporte le pistolet-mitrailleur, roulé toujours dans son sweat-shirt gris et calfeutré au fond du sac-glacière Monoprix.
  – Qu’est-ce que tu vas en faire ? demande Manon, qui pose cette question avec la certitude qu’il n’y répondra pas…
  – J’vais… le donner à un frère… 
  Ils ne reparleront plus du projet d’attentat prévu contre des militaires français. Tout cela n’aura-t-il été évoqué que dans un cauchemar ?
   
  Zahir rentre le soir à 19 heures. Manon a passé sa journée à l’attendre. Traînant au jardin public du haut Nice (le square Voltaire) où les sœurs ont l’habitude de se retrouver (en dehors de toute présence masculine bien sûr). Elle cause avec Shérazade, sœur de Saïd ; avec Nadia, femme de Saïd et enceinte de ses œuvres (un souvenir de son escapade en Syrie) ; avec Soraya, mère de Saïd ; avec Maïssa, épouse de feu Abbas, qui trimballe une poussette où braille Shahid (6 mois), qu’elle a eu du défunt. (« C’est comme ça, explique-t-elle, mon fils n’aura jamais connu son père. ») Elle rencontre aussi la mère de Krim Kacem, Chafika, une plantureuse quinquagénaire habillée à l’occidentale (toutes les autres sont en djilbeb). Chafika a reçu la veille un coup de fil de son fils qui l’a appelée de Syrie. Il s’est rétabli de ses blessures, apparemment légères, et vient de se marier avec une fille du Cham. 
  – Les Syriennes, à ce qu’il raconte, elles ne sont pas comme les Françaises, explique Chafika, elles obéissent au doigt et à l’œil. « Ce sont de vraies femmes ! », c’est ce qu’il dit… Mais son ami Big Chief n’est pas de son avis. Les Syriennes, elles l’ennuient. Il préférerait se marier avec une fille de France, gauloise ou arabe peu importe, mais musulmane bien sûr. Il a demandé à sa mère Djamila de lui en faire venir une d’ici ! Mais y a pas beaucoup de candidates…
    
  À ses sœurs, qui font cercle autour d’elle, dans le square Voltaire, Nadia conte ses angoisses, ses doutes. Elle a presque tous les jours son Saïd chéri au téléphone. Elle l’a même vu sur écran, via Skype… Il est en plus mauvais état que Krim. Les deux jambes sont touchées. Ses blessures guérissent lentement. Mais il doit se servir de béquilles. « Ça ne l’empêche pas d’avoir de sales idées ! » 
  – Y a deux jours, au téléphone, il a évoqué la polygamie, explique-t-elle à ses sœurs. Il m’a dit : « Le Coran l’autorise. » J’lui ai répondu, du tac au tac : « Pourquoi que tu m’dis ça ? T’as une autre meuf en vue ? »… Moi j’crains qu’il veuille se prendre une seconde épouse… S’il ne l’a pas fait déjà, sans me le dire… ça s’rait fort de café, ouallah, j’l’ai aidé, j’lui ai donné du fric pour partir, le billet d’avion et tout, le téléphone, c’est moi qu’appelle, c’est moi qui paie les communications : 300 euros par mois au moins ! J’ai flambé pour lui les économies de papa…J’me serre la ceinture… et voilà qu’il pense qu’à me faire un enfant dans le dos. Par Allah ça se passera pas comme ça… Il est parti en Syrie pour tuer des kouffar, pour aider la oumma, pour déployer le drapeau de l’islam, pas pour se vider les couilles !
  Shérazade essaie de calmer sa belle-sœur.
  – T’as pas à intervenir dans ses décisions. C’est ton homme, c’est lui qui tranche… Il est là-bas pour se battre. La polygamie, ça fait partie de l’islam. La critiquer, c’est un acte de mécréance !… S’il a besoin d’une seconde femme, qu’il en prenne une ! À tout ce qui peut l’aider moralement dans son djihad, il faut dire oui…
  – J’veux pas qu’il se vide les couilles à mes frais, répète Nadia, j’lui ai pas filé mon fric pour ça ! 
  – Avec ses frères de combat, ils ne vivent qu’entre hommes, de toute façon, ajoute Shérazade. Ils partagent une même maison. Ils se font la cuisine à tour de rôle…
  Nadia éclate de rire :
  – Saïd faire la cuisine ? J’rigole ! Tu lui demandes de préparer des nouilles, ouallah, il oublie la casserole sur le feu et après les pâtes, ouallah, elles sont toutes collées au fond, à moitié carbonisées !
  – C’est peut-être pour ça qu’il a besoin d’une seconde femme, insiste Shérazade. Quand les combattants du Cham prennent une épouse dans le pays, on leur offre une maison particulière ! À Krim, on lui a donné une grande maison… 
  Elles reparlent des blessures de Saïd. Il a eu la peau d’un genou arrachée par un éclat d’obus. Il faudrait qu’on lui regreffe de la peau, car il a du mal à plier sa jambe. Mais en Syrie, ça n’est pas possible. Ça pourrait se réaliser à Istanbul…
  Nadia se pose par ailleurs des problèmes d’ordre théologique : si Saïd n’est plus capable de se battre, il ne mourra pas en martyr (mourir dans un bombardement, par exemple, ne confère pas le martyre, il faut perdre la vie les armes à la main). Et s’il ne meurt pas en martyr, il ne sera pas en mesure d’ouvrir à ses proches les portes du paradis ! Elle ignore si ça pourra « compter » (dans le livre de comptes du ciel et de l’enfer). Sera-ce donc en vain qu’au casino du Jugement dernier elle aura misé sur lui ses sous ? 
  – La dernière fois qu’j’l’ai vu sur Skype, il avait les cheveux longs, poursuit Nadia, entre le rire et les larmes. Il m’a dit qu’il se les laissait pousser pour être comme le Prophète. Le pauvre. Il sait pas ce que c’est qu’un peigne ! En plus, il se les enduit avec j’sais pas quoi, de l’huile, du Pento, j’sais pas, d’la crème Nivea !… Plus dégueu y a pas ! 
  – Moi, la dernière fois qu’j’ai vu mon fils Krim sur Skype, raconte Chafika, il était encore alité à cause de ses blessures. Il dormait. On voyait pas son visage. Il avait posé dessus le chapeau de Cow-boy qu’il avait acheté lors de ses vacances à Phuket. Un chapeau ceint d’un ruban noir où était écrit Thaïlande. Ça m’a fait rire, mais ça m’a fait rire qu’il ait emporté ce galurin avec lui pour djihader. Ça m’a fait pleurer…
   
  Ainsi, par la magie d’internet, le djihad se vivait-il avec autant d’intensité en France que dans la Syrie du nouvel Hitler Bachar el-Assad… À ses potes niçois Krim aime bien montrer, via Skype, son « JOUJOU », une kalachnikov dernier modèle, et leur faire entendre, en direct, mieux qu’à la télé – histoire de définitivement les bluffer –, le bruit des bombes qui s’abattent dans son voisinage… « T’entends, t’entends ! »… 
  – Y a un combattant, un jeune, 16 ans, il est mort à mes côtés, raconte par exemple Krim à sa mère au téléphone… Sou bah Allah… Tu vois pas que son sang… son sang… il s’est transformé en musc… t’imagines ?
  – Comment ça, en musc ? demande la mère, sceptique.
  – Du musc, son sang. Mais du musc fort. Au parfum puissant. Pas du petit musc… J’ai mis le doigt dans la blessure, j’ai senti mon doigt, un truc de fou, c’était concentré !
  – Hum ! souffle la mère, de plus en plus sceptique…
  (Ces « hum » dubitatifs énervent Krim : trop influencée par les céfrans, sa génitrice est devenue une mauvaise croyante, quasi une mécréante !)
  – Soubhan Allah ! dit-il… c’est un miracle, c’est…
  – Hum, hum !
  – Ouallah, ce genre de chose, ça me raffermit le cœur, tu vois ? Pour la lutte… J’me dis : ça vaut le coup !… Dieu combat avec nous ! Dieu est avec nous !
  – Et ses parents, à ce jeune ?
  – Ils ont fui le pays !
   
  À Shérazade, son frère Saïd a aussi raconté cette même histoire du djihadiste mortellement blessé saignant du musc. Histoire dont elle a avisé ses sœurs du square Voltaire, dans le haut Nice. Y ajoutant diverses variantes : lorsque, avec des cordes, les frères ont descendu le corps mort du djihadiste dans sa tombe, le visage de celui-ci avait souri, avec un beau sourire plein de lumière. (« Et plus il s’enfonçait dans la fosse, plus il souriait, souriait, souriait, comme s’il voyait déjà les anges du paradis venant l’accueillir… »)
  – Ces choses-là, conclut Shérazade, les vidéos de Daech en parlent, mais quand c’est un proche qui vous les narre, quelqu’un qui en a été personnellement témoin, comme mon frère, ça prend tout son sens…
   
  … Au demeurant, Shérazade ne rapporte pas à ses sœurs que des contes de fées. Saïd lui a confié qu’il s’était commis ces derniers jours des horreurs, dans la région où il se trouvait, Idlib, mais qu’on ne savait trop qui en étaient les auteurs, (chiites, alaouites, al-Nosra, troupes gouvernementales ?) tant la situation syrienne était confuse : onze cent cinquante villageois avaient été égorgées en une nuit, hommes, femmes et enfants…
   
  À 19 heures donc, ce même samedi 1er juin 2013, Zahir Zitouni rentre « chez lui », retrouvant une Manon de nouveau énamourée. Elle lui a préparé à dîner. Son plat préféré : tajine agneau-poivrons rouges. À table, où se trouve aussi la petite Géraldine, ils recausent de leur vieux projet : s’installer au bled, en Tunisie (ils ont renoncé à déménager dans l’appartement de Sammy qui a été arrêté par la police, la proprio l’ayant récupéré). Zahir qui utilise presque tous les jours la Toyota de Manon (puisque, de toute façon, elle n’a plus le droit de sortir de chez elle) explique qu’il serait peut-être opportun de la vendre… 
  – Vendre ma Toyota ? Mais pourquoi ? demande-t-elle.
  – Pour acheter une fourgonnette. J’t’l’ai dit cent fois. Dans une fourgonnette, y a de la place. On pourra y mettre toutes nos affaires quand on déménagera en Tunisie. On prendra le bateau. J’voudrais qu’on s’en aille dans une quinzaine de jours. À partir du 20 juin…
  (Le 20 juin, soit le lendemain de l’attentat prévu contre les militaires français… Mais Manon, plongée dans une sorte d’hébétude, ne semble pas avoir noté la chose.)
  – J’ai eu mon père au téléphone. Il m’a dit qu’au bled, avec une fourgonnette, on peut faire de bonnes affaires, dans le transport des gens et des marchandises. Taxi collectif quoi…
  – J’veux pas vendre ma Toyota, dit Manon…
  – Y a justement un frère de Nice qui m’a proposé son minibus. Il me le fait à 7 000 euros !
  – Il est dans quel état son minibus ?…
  – Comme neuf. Sa date de mise en circulation, elle a moins de cinq ans…
  Mariés religieusement, Zahir et Manon ne le sont pas civilement. C’est ce qu’il essaie d’obtenir. Ça lui donnerait accès à la nationalité française… (« Les frères, ils partent djihader en Syrie, lui reproche-t-on souvent, et toi tu rêves qu’à devenir céfran. ») Manon a fait des démarches dans ce sens, à la mairie du haut Nice, mais en vain. Zahir séjourne illégalement en France et, pour se marier civilement, il lui faut autorisation du procureur de la République…
  – Paraît que c’est plus facile de se marier au consulat de France en Tunisie, explique-t-il à Manon. On verra là-bas !
  Elle a le vague sentiment qu’il l’englue dans un piège. 
  Après avoir fini de nettoyer son assiette de tajine agneau-poivrons avec une miche de pain, Zahir sort son portable de la poche de son jean. Il compose un numéro. Et se met à parler en arabe, devant Géraldine et Manon, qui n’y comprennent rien… Il appelle son père, au bled :
  – Ouais, merci, papa, dit-il, j’ai bien reçu l’extrait de naissance que tu m’as envoyé pour le mariage. Mais c’est plus compliqué que je pensais. Faut que j’aie l’autorisation du procureur, la galère quoi ! J’rentre bientôt en Tunisie, j’ferai mes démarches là-bas. Manon s’est renseignée ici auprès de la mairie. Paraît que c’est possible…
  – Moi, j’en doute, répond le père… Faudra que Manon obtienne une autorisation du consulat de France à Tunis… 
  – La France, c’est l’enfer… explique Zahir. Une fois au bled j’verrai. Paraît qu’y a aussi beaucoup d’opportunités en Libye…
  – Tu rentres quand ?…
  – Dans une quinzaine, là !
  – Tu as réservé le bateau ? L’avion ? 
  – Pas encore. J’veux acheter avant une fourgonnette… 
  – Tu vas faire quoi avec ?
  – J’bricolerai…
  – Taxi ? 
  – Entre autres… Et puis, dedans, j’emporterai de France des marchandises que je revendrai sur place. Y a du bon bénéfice à faire…
  – Faut que tu me donnes une date précise pour ton retour…
  – Dans une quinzaine…
  – Le 20 juin, quoi ?
  – C’est ça
  – Et l’enfant ? Vous l’emmenez avec vous ?
  – Géraldine, oui. Son père ne fait pas opposition. Il s’en fout… Passe-moi maman…
  La mère de Zahir prend le relais :
  – Alors tu viens quand nous voir, mon fils ?
  – Dans une semaine. Ou deux maximum. Mais ça TU NE LE DIS À PERSONNE, t’as bien compris, À PERSONNE…
  – Et ton mariage civil avec Safi [Manon], ça avance ?…
  – Y a trop de tracasseries. Allez, à bientôt…
   
  Zahir et Manon se mettent au lit. Et n’en sortent pas de toute la journée du lendemain, dimanche 2 juin (exceptionnellement, Zahir ne va pas prier à la mosquée). Ils s’occupent, entre autres, à étudier sur l’ordi de la jeune femme, un Dell, le prix des fourgonnettes. Ils mettront par ailleurs en vente la Toyota sur le site Le bon coin… 
   
   « Il m’avait recausé de notre projet d’installation en Tunisie, expliquera plus tard Manon à la police. Au début j’étais partante… Et puis j’ai changé d’avis. En fait, la petite annonce pour la Toyota n’est restée affichée sur ce site que deux jours. »
   
  C’est qu’entre-temps elle a pu causer au téléphone avec sa mère, qui vit à Montpellier. Elle a aussi reçu la visite d’Assia… Assia est cette jeune femme à laquelle, dans le jardin public du haut Nice, Manon a donné une paire de gifles, la traitant de pute, parce qu’elle portait son voile de façon trop décontractée. Mais, depuis, elles se sont rabibochées… Assia, comme Manon, est une souchienne aux yeux bleus. Elle s’est convertie à l’islam il y a trois ans. Son prénom, à l’origine, était Christelle. Elle l’a d’ailleurs repris, ce prénom, parce qu’elle a balancé son voile aux orties. Elle a apostasié, crime fondamental en islam, revenant à sa première religion, le christianisme… Christelle, comme Manon, était caissière chez Leclerc. C’est là qu’elles se sont naguère connues…
  – Ça va pas, non ! s’exclame Christelle. Tu vas pas partir avec ce voyou en Tunisie ! Qu’est-ce qu’il va t’arriver là-bas ? Ils vont te séquestrer ou j’sais pas ! Et en plus tu veux vendre ta Toyota ? Il va te rafler le fric et après il te jettera, ma pauvre. Comme un kleenex !… T’es musulmane, peut-être, mais oublie pas une chose, t’es française, pas arabe, t’as pas les mêmes mœurs que lui…
   
  … La visite d’Assia à Manon (et leur réconciliation donc) serait remarquée dans le quartier. Le téléphone arabe fonctionne. (« Elles sont redevenues copines, racontera Shérazade à ses sœurs du square Voltaire, vous devinez comment elles auront cassé ensemble du sucre sur l’islam, et nanani, et nananère, la croisade quoi ! ») Et Zahir lui-même en serait informé (comme quoi, non content de la séquestrer, il l’avait mise aussi sous haute surveillance). 
  Trop tard ! 
  Manon fait ses bagages, va s’installer chez sa mère à Montpellier. Non sans avoir consulté auparavant son « tuteur » : l’imam Rached qui l’avait mariée à Zahir. Elle envoie audit Zahir un SMS où elle annonce qu’elle ne part plus en Tunisie. Qu’elle désire rompre leur liaison. Elle veut qu’ils en causent au plus tôt. Rendez-vous est pris dans son appartement du haut Nice, quatre jours plus tard, le 6 juin…


    
  
    
      

      
        1. Ironie de l’histoire, c’est à cette même époque que la France obtient que soit levé l’embargo sur les armes concernant la Syrie, le but étant d’en approvisionner les « rebelles » se battant contre Bachar el-Assad.

      
    
  
    
      
       

      « Le Prophète a fait une recommandation ferme à l’égard de la femme : “… La femme a été créée d’une côte et la partie la plus courbe de la côte est la partie supérieure. Si tu cherches à la redresser, tu la briseras et si tu la laisses, elle restera courbe…” Ce noble hadith nous indique que la femme est naturellement sujette à une certaine faiblesse et à la prédominance de ses émotions. Elle a été créée à partir de la côte d’Adam. Il convient donc de ne pas lui tenir rigueur de ce pour quoi on tient rigueur aux hommes. »
Amr’Abd al-Mun’im Salïm,
Trente conseils aux jeunes mariés, 2012.

  – Quand est-ce que tu pars au bled ?
  Ce sont les premiers mots de Manon à Zahir quand elle lui ouvre la porte de leur appartement du haut Nice ce 6 juin 2013. 
  Zahir a décidé de rester calme, autant que possible, c’est ce que lui ont conseillé ses frères du Ritz-Kebab à qui il a confié ses problèmes, Chouchou, Ferdinand, etc. (« Fais gaffe, lui ont-ils tous rappelé, t’es illégalement en France, t’es un sans-papier, tu risques de te faire expulser si cette salope te balance aux flics. »)
  Sans violence, Zahir écarte Manon et s’en va s’installer sur le canapé en Skaï noir du salon. Elle prend une chaise et s’assied juste en face de lui, le fixant bien dans les yeux…
  – Le loyer ce mois-ci, qui l’a payé ?
  – Ça va, ça va… avec mon patron, ça s’arrange. Il paie au noir mais m’a assuré qu’il allait m’employer régulièrement. Y a du boulot en ce moment dans le bâtiment…
  – Chez moi, c’est pas l’hôtel… T’es nourri, blanchi, draps propres, serviettes et tout, petit déjeuner compris ! C’est même moi qui te paie ta bouffe… Alors que j’ai Géraldine à nourrir. Tu y repars quand dans ton bled ?
  – J’sais pas. Je t’ai dit… Dans une… ou deux semaines…
  – Et c’est qui qui paie le gaz, l’électricité pendant ce temps ?… J’en ai causé à l’imam. Selon l’islam, m’a-t-il dit, c’est au mari de protéger sa femme, de l’entretenir… J’en ai marre d’être ta bonniche gratis, ta cuisinière, ta lingère… et avec ça ta pute !
  Hors d’elle, Manon lui crache à la gueule. Et sort aussitôt après, de la poche de son jean, son portable…
  – J’vais appeler les flics ! J’vais t’balancer comme illégal, comme sans-papier…
  Il se lève, lui met une claque violente au visage…
  Elle forme un numéro sur son portable. Il essaie de le lui arracher, mais elle lui décoche un coup de pied entre les jambes…
  – Allô ? le commissariat de Nice ? Y a chez moi un type qui squatte. Il a pas de papiers ! Il me menace… Venez, je vous prie de l’arrêter…
  (« Faut passer nous voir pour porter plainte d’abord, répond la voix d’un policier dans l’écouteur. Sinon on ne peut rien faire… »)
  Plus enragée encore, elle jette violemment son portable à la tête de Zahir. Celui-ci répond par une autre claque puis, des deux mains, il la précipite sur le canapé…
  Elle hurle. Il la frappe de nouveau. Cependant la petite Géraldine, en larmes, est entrée dans la pièce, venant de sa chambre au fond. Elle assiste à toute la scène. Ça n’est pas la première fois d’ailleurs qu’elle est témoin de pareil spectacle… De rage, Zahir casse aussi plusieurs objets, dont l’ordinateur Dell de Manon jeté violemment au sol.
  – Retourne dans ton pays. T’aurais jamais dû le quitter, crie-t-elle. T’as tes origines, ta culture. Et ce sont pas les miennes. Par-delà l’islam, moi, je reste une Française, t’entends ? Tu comprends c’que je te dis ? Fran-çaise, Fran-çaise ! Comment veux-tu qu’on soit heureux tous les deux ? Chez vous les femmes elles passent leurs journées derrière les fourneaux depuis toutes petites !… Pas pour moi !… T’es même pas capable d’assumer tes responsabilités. En tant qu’homme musulman, c’est à toi de me nourrir !… Or rien que le mois dernier j’ai dépensé 350 euros seulement pour la bouffe ! Et maintenant y a le loyer à débourser… J’vois pas aussi pourquoi j’accepterais que tu continues à squatter chez moi même pour quelques jours encore ! Tu fais tes sacs et tu te barres sur- le-champ ! Qu’Allah te facilite la vie dans l’avenir… Moi, j’ai compris, j’ai ouvert les yeux… J’t’ai peut-être beaucoup aimé au départ, mais on ne se COMPREND PAS ! 
  Zahir essaie de reprendre son sang-froid. Il songe au danger de l’expulsion. Aux flics qui vont rappliquer peut-être ? 
  – Emporte tes affaires, répète-t-elle, fissa !
  Pensant l’intimider in extremis, il lui sort alors ce qu’il croit un argument décisif !
  – Tu te souviens de l’arme ? souffle-t-il, lui balançant un regard d’en dessous plein de menaces.
  – Quelle arme ?…
  – Celle que j’ai apportée ici la semaine dernière. Le pistolet-mitrailleur…
  Blême, elle le fixe, avec mépris. 
  Il mime le geste de tenir dans ses mains une mitraillette et de la viser avec.
  – Je vais revenir avec, ici, et, ici, je vais te descendre d’une rafale, tara tatatata !
  Sans rien emporter, il s’apprête alors à sortir, décrochant les clefs de l’appart qu’à son habitude il a suspendues à un clou planté dans la porte d’entrée. Furieuse, Manon lui arrache le trousseau des mains.
  – T’en as plus besoin, dit-elle. Ici, c’est plus chez toi… Fous le camp. Assassin !
  Il sort, abattu.
  Elle claque la porte dans son dos…
   
  Il se retrouve seul, sur le trottoir, rue Montaigne. Sonné. Paumé… Soudain, dans la poche de son jean, il sent vibrer son portable… 
  Il décroche, s’en allant s’asseoir sur un banc, au coin de la rue Dolce-Vita… La nuit est tombée, une nuit douce, presque tiède…
  – Salam, dit une voix, dans l’écouteur.
  – Salam !
  – C’est Rached, l’imam Rached, dit la voix, en arabe…
  (Il s’agit du tuteur de Manon, celui qui les a fait se rencontrer et les a mariés.)
  – Vous êtes un homme religieux, un pratiquant respectueux de la sunna, poursuit l’imam. Votre épouse m’a contacté… 
  – Safi ? Elle a appelé la police…
  – Elle ne l’a pas fait. Jusqu’à présent elle ne l’a pas fait !
  – Si, elle l’a fait. Je sors de chez elle. Elle a appelé les flics devant moi !
  – Ils ne viendront pas… Il faut qu’elle porte plainte avant.
  Changeant de sujet, l’imam, sur un ton calme et docte, ajoute :
  – Omar Ibn el-Khattab [proche compagnon du Prophète] s’est marié à plusieurs femmes, mais il n’a porté préjudice à aucune, il n’en a jamais frappé aucune, jamais !
  – Écoutez, écoutez, je l’ai pas… frappée… c’est elle… elle m’a craché dessus !
  – Les différends doivent se régler à l’amiable.
  – Je suis d’accord. J’en suis convaincu. Et je sais bien qu’en ce type de circonstances il faut prendre pour modèle le comportement d’Omar Ibn el-Khattab. J’ai toujours été très gentil avec Manon… euh… Safi. Afin qu’elle n’en vienne pas à quitter l’islam, ce que je me reprocherais toujours. Mais elle ne comprend pas. Elle se laisse influencer par les autres, surtout par sa mère qui me hait !
  – Il faut régler ces choses à l’amiable, répète l’imam d’une voix douce…
  – Effectivement. À l’amiable. Elle m’a créé des tas de problèmes. J’ai pardonné. Elle a avorté par exemple. Elle a tué notre enfant !… Y a eu plein d’autres problèmes. D’abord elle voulait qu’on rentre au pays, au bled… J’ai dit : « Ok. Dans deux semaines on y part ! »… Et puis elle a dit non. Je comprends pas son attitude. Y a aucun tort de mon côté !
  – Écoutez-moi. Je ne doute pas de vos bonnes intentions. Mais il faut que je vous dise une chose : cette sœur, ça n’est pas une Arabe, c’est une Française !
  – Effectivement…
  – Elle est française et convertie. Et à votre niveau, il serait préférable de ne pas vous exposer à… des dangers.
  – Vous pensez bien que j’y pense. J’y pense toujours. Et mon souci premier, c’est d’éviter qu’elle quitte l’islam à cause de moi !
  – Voyez un peu les conséquences. Voyez le résultat désastreux : la possible intervention de la police ! Essayez de vous calmer. Reprenez vos esprits !… Allez d’abord prier à la mosquée et ensuite tentez à nouveau de lui parler !
  – C’est quand même pas à la police, à des étrangers, à des mécréants de se mêler de nos affaires conjugales quand même. Ça les regarde pas !
  – N’oubliez pas qu’elle est française !
  – Ces gens-là, ils ne songent qu’à détruire le foyer des musulmans !
  – Vos problèmes, vos difficultés ne vous sont pas spécifiques. Des milliers de personnes les vivent ici, en France. Des musulmans…
  – Je sais.
  – Face à des situations pareilles, c’est la sagesse qui doit primer. Non la violence !
  – Je suis d’accord.
  – Moi-même je me suis marié pour une deuxième fois… Je vous conseille d’être sage et patient. N’oubliez surtout pas qu’elle est française et que vous ne l’êtes pas. La police va lui donner automatiquement raison. Surtout quand il s’agit de menaces de mort ! Ils ne pardonnent pas ces choses. Essayez de la contacter avant qu’elle n’aille voir la police.
  – Mais elle a déjà pris contact avec eux… Et je l’ai jamais menacée !
  – Les policiers ont refusé de venir chez elle. Rappelez-la, vite…
  – Elle a pris contact avec eux, vous dis-je ! Je l’ai entendue le faire, là, devant moi
  – Non ils ne sont pas venus chez elle. 
  – Chez elle, c’est chez moi. Et chez moi, j’ai peur de rien ni de personne…
  – Je vous assure. La police ne viendra pas…
  – J’ai chez moi des trucs qui appartiennent aux frères, et je voudrais pas que les keufs les y découvrent !
  – Prenez contact avec elle. Et essayez d’arranger les choses. Restez sage et tout va se régler. Et n’hésitez pas à me joindre en cas de besoin.
  – Merci beaucoup !
   
  Zahir s’en va prier à la mosquée. Puis appelle le portable de Manon. Il lui dit qu’il n’a pas où coucher pour la nuit et qu’elle lui a pris les clefs. Elle répond qu’elle va dormir chez sa mère, à Montpellier, et qu’il n’est plus question qu’il remette les pieds chez elle. Il rétorque qu’il passera par le balcon des voisins, qui est adjacent à celui de leur appartement. Les voisins le connaissent bien… « T’as pas intérêt ! » hurle-t-elle en lui raccrochant au nez…
  Sur ce, elle va au commissariat central de Nice où elle dépose une plainte pour coups et blessures, menaces de mort… Par ailleurs, elle vide son sac : son mari Zahir est un extrémiste islamiste, il était ami intime de Joël Jean-Gilles, alias Abbas, tué par les forces de l’ordre, et des trois Niçois partis djihader en Syrie, Driss, Krim et Saïd. Par ailleurs, il avait apporté chez elle une arme, une mitraillette. Il projetait d’agresser avec des soldats français à la sortie d’une caserne. Elle ne savait pas de quelle caserne il s’agissait, mais elle connaissait la date prévue de l’attentat : le 19 juin. 
  – Vous pouvez l’arrêter ce soir chez moi, conclut-elle. Il n’a plus les clefs, mais il m’a dit qu’il entrerait dans l’appart en passant par le balcon des voisins !
   
  Munie des clefs que lui a confiées Manon, la police, dans la nuit du 6 au 7 juin, à 1 h 30 du matin, intervient à son domicile, rue Montaigne, 3e étage. À peine ont-ils ouvert la porte de l’appartement, les hommes de la BRI, aperçoivent, juste en face, allongé sur un canapé, un individu barbu en djellaba blanche. Ils lui sautent dessus et le menottent… Lors de la perquisition, on trouvera, dans les divers ordinateurs utilisés par Zahir, quantité de documents djihadistes, vidéos, photos, textes de propagande appelant à la lutte armée contre Juifs et croisés. Nombre de clichés représentant des enfants en uniforme arborant des armes de guerre ; un drapeau français incendié ; des cavaliers arabes cabrant leur monture en brandissant la bannière noire de Daech déployée ; des barbus en treillis tirant à la kalachnikov ; un Bachar el-Assad imberbe, hébété, faisant un sourire béat en agitant pour un coucou sa main droite, montage photo le confrontant à un Oussama Ben Laden beau, noble et barbu, opposant ainsi à la bêtise mécréante du dictateur la majesté d’un croyant qui a vécu sa foi jusqu’à la mort. 


    
  
    
      
       

      « La démocratie parlementaire, le capitalisme et le socialisme sont des formes d’organisation de l’État et de la société propres à la zone d’influence de la civilisation occidentale, mais est-ce qu’ils conviennent à une société islamique… ? »
Alija Izetbegovic,
feu président de Bosnie,
Manifeste islamique, 1980.

  … Depuis trois jours, au Ritz-Kebab de l’avenue La Boétie, à Nice, les frères s’interrogent : Zahir Zitouni y venait déjeuner souvent. Or on ne le voit plus. Et personne n’a de nouvelles de lui. Ni de sa femme, Manon… Au square Voltaire du haut Nice, les sœurs, qui se retrouvent là quotidiennement avec leurs enfants, se posent les mêmes questions : que sont devenus Zahir et Manon ? C’est Shérazade, sœur de Saïd, qui apporte à ses compagnes la solution de l’énigme :
  – Oukhti [sœurs], leur lance-t-elle, comme elles font cercle à son entour, toutes voilées. J’ai eu des nouvelles de Zahir… Et vous ne devinerez jamais d’où qu’elles me viennent, ces nouvelles : de Syrie ! Saïd m’a téléphoné de là-bas. À croire qu’il est mieux informé que nous de ce qui se passe à Nice… Zahir, les flics l’ont levé. Il est sous les verrous ! Paraît que c’est cette garce de Manon qui l’a dénoncé… pour coups et blessures…
  – C’est vrai qu’il la battait ! dit Maïssa, lui-même me l’a dit…
  – Il la battait peut-être, mais ces affaires-là, on les règle en famille, entre musulmans ! On ne dénonce pas son mari aux mécréants !
  – Le pauvre, dit Nadia, c’est triste… Il a rien, pas un sou… Et ils vont l’expulser c’est sûr !
  – Le pauvre, dit Asma, mère de Chouchou.
  – Le pauvre ! s’exclame en écho Djamila, mère du Driss, alias Big Chief, qui est parti en Syrie.
  – Le pauvre, soupire Zora, cousine de Shérazade, qui se joint au chœur des pleureuses…
  – Y a pas à pleurnicher comme ça, s’énerve Shérazade. Agissons ! Saïd a dit qu’il fallait qu’on se cotise, qu’on ramasse du fric pour payer un avocat à Zahir… Et qu’on mette la pression sur cette pute de Manon : elle doit retirer sa plainte. Faut la harceler à mort. Lui foutre les jetons…
  (… Saïd, faut-il le dire est de plus en plus hargneux. Se remettant mal de ses blessures, il rédige, de Syrie, sur Facebook des messages toujours plus violents, proférant des menaces contre la France – « bientôt va venir le temps des attentats », « c’est grave bien d’être terroriste », « y a beaucoup d’autres Abbas qui sont prêts à agir. Nous vengerons Abbas ! » – ou contre les groupes rivaux de Daech, comme al-Nosra ou l’ASL : « Ces chiens, ces traîtres qu’il faut éliminer ! »)
  De son côté, Krim Kacem avait lui-même lancé, de Syrie, sa fatwa contre Manon : « Dénoncer ainsi son mari aux keufs, c’est un crime. C’est une criminelle ! »
   
  Commence alors pour Manon, alias Safi, un véritable chemin de croix. Elle ne peut bien sûr plus remettre les pieds au square Voltaire du haut Nice, ni à la mosquée, ni passer devant le Ritz-Kebab de l’avenue La Boétie. Elle serait houspillée par un essaim de houris menaçantes lui promettant toutes sortes d’horreurs, viol, supplice, pour elle, sa fille et ses parents, si elle n’annulait pas sa démarche auprès de la police : « Retire ta plainte ! » Elle ne peut plus non plus habiter chez elle, dans le haut Nice, car on tape sans cesse à sa porte, même en pleine nuit, pour la terroriser… Elle change son numéro de téléphone et va loger à Montpellier chez sa mère. Mais, à Montpellier, on ne manque pas de frères, à qui on donne consigne de la pister partout : on la bouscule dans la rue, on l’insulte. Elle choisit bientôt d’aller se réfugier dans un bled du nord de la France, à M. (Cher), où vit son père (suppliant la police même de cesser de l’interroger car elle craint à juste titre que les procès-verbaux, où sont indiquées ses dernières coordonnées, ne « circulent » trop : « La rage monte contre moi », précise-t-elle). Sa peur est si grande, et les menaces qui pèsent sur elle sont si persistantes que, même quatre ans plus tard, en 2017, à la cour d’assises de Paris, où aura lieu le procès du réseau Nice-Noirceuil, elle ne viendra pas témoigner à la barre. C’est sur un écran, suspendu au milieu de la salle du tribunal, qu’elle parlera (en visioconférence, comme on dit). Elle plaidera l’amnésie (elle aurait eu un accident de voiture, en 2015, et ne se souviendrait plus de ce qui s’était passé avant). « Je suis tombée comme dans un grand trou noir », expliquerait-elle au tribunal. Le président de la Cour lui demanderait si elle maintenait ses accusations contre Zahir Zitouni qui l’eût battue, qui lui eût montré un pistolet-mitrailleur destiné à assassiner des soldats ? Elle répondrait qu’elle ne se souvenait plus de ça, à cause de son « trou noir » mais que, si elle l’avait dit (elle ne voulait pas être accusée de faux témoignage), ça devait être vrai… 
  C’était chose pathétique que de voir, à l’écran, son visage blêmissant, joli mais défait, avec ses cheveux roux noués sous un fichu à caractère lointainement islamique. « Ne s’agit-il pas d’une amnésie diplomatique ? lui demandera le procureur (une femme). Mais sans doute êtes-vous à cet égard pardonnable, car la cause en est la peur. »
   
  La peur d’ailleurs hantait tout le tribunal. Un « tribunal spécial », où ne figuraient pas de jurés populaires (des assesseurs les remplaçaient auprès du juge) car on craignait qu’ils pussent être soumis à des pressions et ultérieurement à des règlements de comptes. Les victimes de l’épicerie Super Casher (le couple Sportisch, la caissière Mme Hazan, etc.) se firent elles aussi porter pâles, préférant ne pas venir à la barre, par crainte de représailles. Les policiers eux-mêmes témoigneraient par visio-conférence, apparaissant à l’écran en ombres chinoises derrière un « rideau vénitien », leur identité n’étant pas déclinée. C’était chose déprimante au fond… Comme un signe de la faiblesse grandissante d’une France, menacée de l’intérieur, jusqu’entre les quatre murs d’un tribunal où se rendit pendant plusieurs siècles la justice.
  « Elle est belle, Manon », dit un témoin à Ferdinand Lanblanc, alias Amine, qui assistait au procès en comparution libre. Lequel Lanblanc lui répondit, songeant sans doute que Manon n’eût jamais dû dénoncer son mari à la police mécréante, bien qu’il la battît et se préparât à commettre un attentat contre des soldats français : « Belle mais cruelle ! »
  Sa peine une fois purgée, Lanblanc-Amine, qui avait à un moment rêvé d’échapper à l’Occident en s’en allant vivre dans une Thaïlande (asservie pourtant à la marchandisation touristique), trouva-t-il un ultime refuge à sa désespérance dans la folie ? Selon un mail envoyé par lui à une de ses relations, en 2017, il serait interné psychiatrique.
   
  Mais, à Nice (et à Noirceuil où les frères du Nord sont tenus au courant par les frères du Sud) on pense en ce mois de juin 2013 que Zahir Zitouni n’a été mis en prison que pour une affaire conjugale, une affaire de coups et blessures. (« Zitouni, c’est une crème », confierait Kevin Lecoq à ses proches.) On ignore qu’il a montré (assez sottement faut-il dire, par vantardise) son pistolet-mitrailleur à sa femme et qu’il lui a dit l’usage qu’il se proposait d’en faire… Remis par Zahir Zitouni à Chérif Benhalla (Chouchou), le pistolet-mitrailleur (et le pistolet automatique Arrow) sont planqués par ce dernier chez une personne réputée très discrète : Ferdinand Lanblanc, justement, de retour, alors, de Thaïlande.
   
  « J’ignorais à quoi étaient destinées ces armes, racontera-t-il plus tard à la police. J’ai seulement voulu rendre un service à Chouchou… À l’époque j’étais plutôt à côté de mes pompes. Je ne pensais qu’à une chose, gagner de l’argent pour retourner au plus vite en Thaïlande. C’était mon obsession. Je n’ai pas essayé de sonder les intentions de mon ami Chouchou. Et puis… C’était la première fois que j’avais de vraies armes entre les mains. Ça m’effrayait, mais ça me fascinait aussi. J’étais comme un enfant à Noël. M’informant, sur internet, de la façon de procéder, je les ai démontées puis remontées, afin de les nettoyer. Puis je les ai rangées sur une étagère, dans ma chambre, dissimulées au fond du sac-glacière Monoprix que Chérif avait utilisé pour me les apporter. Mes parents ne mettent jamais le nez dans ma chambre. C’est moi qui y fais le ménage… »
   
  « Avez-vous peur de Chouchou ? lui demandera le juge. – Ça dépend. Si on le caresse dans le bon sens, ça va. Sinon, y a des problèmes. Y a longtemps, quand j’étais petit, il m’a cassé le nez d’un coup de genou. »
   
  Chouchou, cependant (depuis son retour de Syrie), est suivi de près par la police, ce qu’il ignore, et son téléphone est mis sur écoutes. D’autant qu’on sait qu’il est un proche de Zahir Zitouni… Le 16 juin 2013 – trois jours avant la date prévue par Zitouni pour commettre un attentat contre des soldats – Chouchou prend le volant de sa Mercedes bleue garée (comme son scooter T-Max Yamaha) devant chez lui, ou plutôt devant chez sa mère Asma, un appartement de deux pièces, sur les hauteurs de Nice (la mère, femme de ménage, et son second mari, mécanicien, dorment dans le salon ; Chouchou et ses trois demi-frères et sœurs, entre 12 et 16 ans, dorment ensemble dans la chambre…). La mère a commencé de porter le voile depuis un an…
  Il est 18 heures ce jour-là. Chouchou est vêtu d’un polo bleu ciel, d’un pantacourt en jean bleu et d’une casquette de base-ball, bleue elle aussi, visière tournée vers l’arrière. Il porte, en bandoulière, une grande sacoche noire. Sa silhouette est courte. Massive. Il mesure 1,68 mètre et pèse 82 kilos. Sa voiture – discrètement suivie par des véhicules banalisés de la police – rejoint l’autoroute A8 en direction de la commune de Fréjus (Var) pour la quitter par la sortie 36, en direction de la commune des Arcs (Var toujours). Il s’engage bientôt sur la route de la gare des Arcs-Draguignan et stationne à 18 h 45 sur le parking de ladite gare. Jusqu’à 19 h 32, immobile derrière son volant, Chouchou observe le flot des voyageurs entrant et sortant de la gare, parmi lesquels nombre de militaires soit en uniforme, parachutistes, légionnaires, marins, soit en civil (reconnaissables à leur jeunesse et à leur coupe de cheveux très courte). Certains montent dans des bus qui font la navette entre la gare des Arcs et la base de Canjuers, non loin, la plus grande base militaire de France (celle-là même où Abbas et ses complices avaient fait des « repérages » un an auparavant). Sur le mur de la gare est d’ailleurs collée une affiche annonçant une journée « portes ouvertes », pour les 15 et 16 juin, concernant le camp de Canjuers : 3e RÉGIMENT D’ARTILLERIE DE MARINE, DEUX SIÈCLES DE COMBATS POUR LA FRANCE (« Pour la France, mon cul ! »). La nuit tombe. Il y a là de quoi réaliser « un carton, comme au stand de tir », pour reprendre les termes de Zahir Zitouni. Les policiers qui filent Chouchou ne doivent pas ignorer qu’ils jouent avec le feu, car dans la sacoche qu’il porte en bandoulière, il y a toute la place pour cacher une arme automatique. À 19 h 32, Chouchou redémarre et vient se garer avec sa Mercedes juste devant la porte de la gare. Chouchou reste là une dizaine de minutes. Puis repart. Il passe à petite allure devant l’école militaire sise avenue de la Grande-Armée, à Draguignan, et roule longuement sur la D54 en direction du nord. La D54 s’achève sur son embranchement avec la D955, seul axe routier desservant le camp de Canjuers… (Quatre ans plus tard, aux assises de Paris, questionné par le président sur ce qu’il allait faire, à la tombée du soir, sur cette route perdue, Chérif Benhalla alias Chouchou répondrait qu’il comptait se rendre « dans la vallée du Verdon » pour y camper [il avait une tente] et réaliser en pleine nature une sorte de « retraite spirituelle ». S’étonnant qu’il s’y rendît en pleine nuit, le président s’entendrait répondre : « La nuit, on voit pas les touristes, toutes ces meufs en short, à moitié à poil, obscènes ! ») Mais Chouchou semble renoncer à sa « retraite spirituelle dans les gorges du Verdon ». Il fait soudain demi-tour et revient sur Draguignan où, à 22 h 40, il va prier à la mosquée sise 54, impasse Saint-Henri. Puis il repart vers Nice, s’adonnant en chemin à diverses fantaisies, comme de tourner à plusieurs reprises autour d’un rond-point ou de foncer à 160 kilomètres à l’heure sur l’autoroute. Manifestement, il se sent suivi et cherche à semer les policiers qui lui collent aux basques. Il rentre chez lui après un saut à la mosquée de Nice. À 4 h 30 du matin, il se réveille. Saute sur son scooter T-Max Yamaha pour retourner prier à la même mosquée. Il est arrêté par la police au moment où il revient à son domicile. La perquisition de celui-ci et des divers véhicules de Chouchou permet de trouver nombre de documents djihadistes, une caméra Go-Pro, identique à celle utilisée par Merah pour se filmer en commettant ses attentats, ainsi qu’un harnais servant à attacher ladite caméra à hauteur de la poitrine ou du front (car il n’est d’attentat « réussi » que filmé et diffusé en vidéo sur internet). Quant aux armes, le pistolet-mitrailleur Scorpion et le pistolet automatique Arrow, on ne les trouverait que trois mois plus tard, lors d’une perquisition chez Ferdinand Lanblanc (lequel est arrêté au retour d’un nouveau voyage en Thaïlande où il était parti entre-temps se mettre au vert…). En même temps que Chouchou, sont interpellés ses amis (et complices ?) Brahim Boudiaf et Dalil Bouthi (cousin de Big Chief parti en Syrie avec Krim Kacem et Saïd Saffi). Chez Dalil, on mettrait la main sur deux casques de guerre, deux paires de rangers neuves, trois gilets de combat Blackhawks, une veste camouflée en polaire. Par ailleurs, dans les bandes d’enregistrement de ses conversations téléphoniques (il était bien sûr sur écoutes) on relèverait qu’il avait été chargé par son cousin Driss de trouver des jumelles de vision nocturne (destinées à mener des combats la nuit). Dalil, après avoir vainement tenté d’envoyer tout ça par colis postal, comptait le porter en personne à son cousin, sur la frontière turco-syrienne, sans plus : il n’avait pas vocation à le rejoindre au djihad…


    
  
    
      
       

      « La fonction spectaculaire qui fut, dans les années soixante-dix et quatre-vingt, celle du terrorisme étiqueté gauchiste […] échoit maintenant en France aux “terroristes islamistes” dont la repoussante intolérance réunit dans la réprobation tous les démocrates jusqu’aux plus pointilleux. »
Jaime Semprun, L’abîme se repeuple, 1997.

  Cependant, Kevin Lecoq, mis à l’isolement depuis neuf mois entre les murs de la prison de X, tourne en rond, comme un fou, dans son étroite cellule, poursuivi nuit et jour par djinns et autres diables cornus qui cherchent à s’introduire dans son corps et lui inspirent des pensées obscènes. Il jeûne, avons-nous dit, pour échapper à ces incubes, et boit de l’eau sur laquelle il a récité des versets du Coran… Il est, par ailleurs, aux aguets des infos télé. L’intervention de la France au Mali, depuis le début de l’année 2013, l’enrage : ces canailles de soldats français qui vont là-bas tuer nos frères musulmans, ces croisés ! Ah, s’il était libre, il partirait illico djihader contre eux ! Il compte bien s’évader de sa prison pour reprendre le combat. La Reconquista ! Il en parle à son père Paul et à sa mère Gina qui lui rendent régulièrement visite, au parloir, et s’inquiètent de sa santé mentale. Surtout son père qui est un cartésien incurable. 
   
   « Papa ne comprend rien aux faits religieux, aux miracles, aux djinns, aux anges, s’afflige Kevin. À toute question, il ne cherche que des réponses rationnelles ! »
   
  Non sans culpabilité, Paul Lecoq se demande souvent, quant à lui, quelle erreur il a pu commettre dans l’éducation donnée à son fils, pour que celui-ci ait pu ainsi se fourvoyer !… Dans sa cellule, Kevin Lecoq lit beaucoup : des livres sur l’islam, qu’il prie ses parents de lui acheter dans les magasins de bondieuseries pullulant autour des mosquées parisiennes (sa mère parfois en a marre de tous ces auteurs aux noms exotiques, ces Abdelkader, ces Ali, ces Mohamed : « Tu pourrais pas lire Balzac aussi, non ? »). Pauvres parents ! Ce ne sont que des égarés, des ignorants, mais Kevin ne désespère pas de leur faire entrevoir un jour la Lumière du Vrai Dieu. Il s’occupe beaucoup, par ailleurs, à écrire. Il noircit jour et nuit des centaines de feuilles de papier : des lettres à ses frères restés en liberté. Il leur demande, par exemple, de veiller à ce que les funérailles d’Abbas se fassent selon les rites islamiques les plus purs ; il s’inquiète des épouses de celui-ci, Maïssa, Aya, Nanette, qui risquent d’être dans la dèche et pour lesquelles il faut se cotiser afin qu’une bonne éducation (musulmane) soit donnée à leurs enfants (les enfants d’Abbas). Sam Sammy, qui se trouve aussi derrière les barreaux, est semblablement l’objet de ses sollicitudes : il n’a pas de famille, c’est un orphelin, il faut se soucier de lui, le soutenir économiquement et moralement. Kevin écrit d’autre part des missives bien moins innocentes, qu’il ne confie donc pas à l’administration de la prison, laquelle ouvre le courrier, mais à sa mère, au parloir, clandestinement, afin qu’elle les poste dans le dos de la police. Effrayée par leur contenu (des appels au meurtre et au djihad), la mère, loin de les envoyer, les garde chez elle, où la DCRI les trouvera plus tard lors d’une perquisition. Une de ces lettres « sulfureuses », confiée, quant à elle, à un codétenu qui devait sortir de taule, a été découverte dans la cellule de celui-ci : elle n’était pas piquée des vers. Adressée à Younès Choukri vivant à Noirceuil (Younès est le frère du Youssouf qui était parti avec Lecoq à Nice en camping-car), elle était en fait destinée à un certain Abd (Abdelmalik, c’est-à-dire Nam Nguyen, le noichi) à qui Younès devait la remettre. Nam, écrivait Lecoq dans cette missive, était la seule personne sur laquelle il pût compter pour continuer la lutte. Il lui expliquait, en détail, avec nombre de croquis, comment fabriquer une cocotte-minute explosive… Les cocottes, il fallait les voler en grande surface, ajoutait-il. À cet égard, il conseillait à Nam (car lui-même s’était fait prendre en tentant d’en dérober une chez Carrefour) de se déguiser en femme voilée, ça semblerait moins suspect. Il lui demandait aussi de commettre des attentats contre les flics de la DCRI et contre le juge d’instruction qui s’occupait de son affaire, M. Choukroun. Il l’invitait par ailleurs à organiser le kidnapping de la directrice de sa prison, en lui mettant un couteau « la lame sur la gorge » afin d’exiger sa libération à lui, Lecoq ! 
   
  « Lecoq est complètement fou ! déclarerait Nam Nguyen, alias Abdelmalik, quand, à la suite de la découverte de cette lettre, il serait arrêté le 1er juillet 2013, en même temps que les frères Younès et Youssouf Choukri… J’en suis bien le destinataire (Lecoq l’aura envoyée à Younès parce qu’il n’avait pas mes coordonnées) mais je ne comprends pas pourquoi il s’adresse ainsi à moi pour commettre de tels actes, ni pourquoi il prétend que je suis la seule personne en laquelle, à cet égard, il ait confiance. » 
  Ce n’est qu’au cours de son quatrième interrogatoire, que Nam finirait par craquer :
  « J’ai fait partie de l’équipe qui a exécuté l’attentat contre l’épicerie Super Casher de Barbazon, le 19 septembre 2012, avoue-t-il aux policiers (qui ignoraient encore son implication dans cette affaire.) Mais je n’étais que le chauffeur… »
  Nam sera donc « passé entre les gouttes de l’enquête » pendant neuf mois, après l’interpellation de Lecoq et la mort d’Abbas. Personne ne l’avait dénoncé… Ne pourrait-il pas définitivement échapper à la justice ? Si Dieu le veut ? Le pèlerinage à La Mecque qu’il prévoyait de faire avec sa jeune épouse Saïda était sans doute une tentative, très intéressée, de mettre ledit bon Dieu de son côté : Allah en l’occurrence (car la peine qu’il risquait était considérable : au moins vingt ans de taule. Un attentat à la grenade, ça ne pardonne pas !)… Dans cette même optique de musulmane contrition, il tenterait, non sans brutalité faut-il dire, de rétablir un peu d’ordre (moral) dans sa vie : il romprait, par exemple, un flirt extraconjugal qu’il avait esquissé avec une jolie black, Fatou, 21 ans : un soir chez elle, comme elle était accroupie devant son frigo ouvert pour y prendre un pot de yaourt, il avait, d’un geste irrésistible, qu’il ne comprenait pas lui-même, refermé, d’un coup de pied, la porte du réfrigérateur : en plein dans la poire de Fatou, qui s’en tirerait avec une affreuse ecchymose à l’arcade sourcilière…
  – Ça va pas non ? s’exclame-t-elle…
  – Pardon, j’ai pas fait exprès.
  – T’es ouf ou quoi ?
  Fatou va se regarder dans un miroir.
  – T’as vu ce que tu m’as fait, j’ai une putain de bosse…
  – J’ai pas fait exprès, répète-t-il…
  – Si ! T’as fait exprès. T’as déjà plusieurs fois essayé de me faire du mal, mais moralement, en m’humiliant. Apparemment ça ne t’a pas suffi. Maintenant c’est physiquement que tu veux m’esquinter, me défigurer. T’es méchant vraiment. C’est un truc de ouf ! C’est parce que je t’ai plaqué ?
  – C’est moi qui t’ai plaquée ! Hier ! 
  – Parce que ta meuf, la Saïda, elle te fout la trouille ! Elle te tient par les couilles ! T’as pas vu la patate que tu m’as faite à l’œil, gratos ! Comment que je vais sortir dans la rue avec ça, demain ? Avant t’étais pas comme ça. T’étais gentil ! T’as changé. Pourquoi ? Qu’est-ce qui t’est arrivé. C’est chelou ! Faire du mal à quelqu’un, comme ça, exprès ! Et tu t’excuses même pas…
  – Si je m’excuse. J’ai pas voulu… J’sais pas, j’suis énervé.
  – J’ai plus un œil, j’ai une patate, quoi ! 
   
  C’est que Nam (garçon calme et aimable au demeurant) était ultra-stressé par la sale affaire où il était impliqué. S’en tirerait-il ? Allah décida que non. Les flics l’arrêteraient bien avant son pèlerinage à La Mecque. Le lendemain de ses aveux, on interpellerait son grand copain Jawad qui, avec lui, le jour de l’attentat, avait assisté à l’incendie de l’Alfa Romeo volée par Lecoq. 
  En même temps que Nam, furent par ailleurs arrêtés, nous l’avons dit, les frères Choukri : Younès et Youssouf…
   
  Le père de ces derniers, Yazid Choukri, travaille dans la sécurité. C’est une grande gueule, un violent. Au départ, il est prêt à défendre ses fils, bec et ongles – s’ils sont « clean » du moins. Car il se méfie de Younès qu’il appelle parfois « l’émir » et d’autres fois « l’ayatollah ». Younès, géant de 1,85 mètre et 100 kilos, pourvu d’une imposante barbouze noire, a une mauvaise influence sur son cadet, Youssouf (et leur benjamine Yasmina) qu’il voudrait faire revenir sur le chemin d’Allah (c’est Younès par exemple qui avait obligé Youssouf à démissionner de l’armée française, où il s’était engagé, sous prétexte que si on l’envoyait en mission dans des pays musulmans comme le Liban ou l’Afghanistan, il risquerait d’avoir à affronter et donc à tuer des frères)… 
  … Soupçonné, entre autres, d’avoir participé au rangement, dans le garage souterrain de Noirceuil, square Darwin, des armes rapportées de Nice par Abbas, Youssouf ferait cinq mois de prison. Relâché le 24 octobre 2013, et mis comme son frère Younès sous contrôle judiciaire (il devait pointer une fois par semaine au commissariat local), il se tiendrait d’abord à carreau :
   « Au début, raconte son père Yazid, je l’ai bien pris en main. Je lui ai trouvé des petits boulots. Il a travaillé dans la sécurité, à Disney Land, dans un Ehpad, à s’occuper des vieux, et dans un collège où il surveillait la cantine… Souvent, il venait me voir dans ma résidence, au milieu d’un zoo, à Neuilly. Je suis chargé de veiller aux animaux en cage. Chez moi, il organisait des fêtes, avec des copines. Il en avait des tas. Il est beau gosse, et il le sait ! Il a toujours eu plein de filles : quand il était jeune, il faisait du rap. Il avait des boucles d’oreilles et portait une crête d’Iroquois teinte en bleu, je vous dis pas… Et puis un beau soir – c’était après sa libération de prison – qu’est-ce que je ne vois pas débarquer chez ma femme Christine, à Noirceuil, où je ne vivais plus qu’à mi-temps depuis notre divorce : un Youssouf tout barbu (autant qu’il pouvait l’être, car il est plutôt imberbe génétiquement), en djellaba blanche avec un kufi sur la tête. Je ne l’avais plus revu depuis deux mois, il était allé vivre quelque temps dans la ville de son frère, à Morny ! L’émir Younès, dans l’intervalle, lui avait donc lavé le cerveau ! Younès est un fanatique. Il veut qu’on vive comme il y a quatorze cents ans, du temps du Prophète ! Il justifie même la lapidation des femmes adultères ! Il a épousé une petite Algérienne, Aïda, alors qu’il ne la connaissait même pas. Il ne l’avait vue qu’une fois. Et il la tient cloîtrée dans son minuscule studio… » 
   
  – Chez moi, on porte pas la barbe ! Ni la djellaba, hurle le père à Youssouf. La vraie religion, c’est dans le cœur que ça se trouve, pas au menton ! Va te raser tout de suite…
  Ils sont dans le salon de leur maison de Noirceuil, chemin du Christ-Roi. Christine, son épouse, blonde, la cinquantaine, assiste à la scène, debout, médusée. Tout comme Younès et la petite sœur Yasmina, 18 ans. 
  – Tu vas dans la salle de bains, sur-le-champ, et tu m’enlèves cette barbe, répète le père (saisissant Youssouf, au gras du bras, et le secouant), hop, sur-le-champ…
  Youssouf, 1,80 mètre, 75 kilos, athlétique, fixe son père dans les yeux. Le père, 1,70 mètre, trapu, puissant, le fixe dans les yeux. La tension est extrême. Christine, habituée aux éclats de son mari, est terrorisée. Elle ne l’a jamais vu en pareilles extrémités… Le père, le fils ; le fils, le père… Deux chiens de faïence prêts à mordre… On croirait une scène de film. Mais soudain ce fut comme si l’écran, où fussent projetées ces images, s’était d’un coup fendu de haut en bas, aux yeux ahuris des spectateurs. On voit Youssouf brandir son poing. Et ce poing s’écraser sur le visage du père qui s’écroule d’un coup au sol…
  Groggy, sonné, le père met plusieurs minutes à se relever. Se frottant le menton, il regarde avec haine Youssouf, Younès et sa femme Christine…
  – Bien sûr, comme toujours, lance-t-il à celle-ci, toi t’es du côté de tes djihadistes de fils, tes bâtards, toi la convertie ! On verra bien ce qui arrivera. Que sera, sera !…
  Il la menace d’un doigt prophétique.
  – Mais surveille bien la plus petite [Yasmina], qu’elle ne tombe pas comme Youssouf dans les griffes de l’autre ayatollah de Younès ! T’es responsable ! Moi, maintenant, je m’en lave les mains ! Mon fils m’a frappé, c’était la ligne rouge à pas franchir… J’ai payé leur éducation jusqu’ici. Mais désormais c’est fini… Loyer, électricité, je débourse plus rien. Débrouillez-vous. Demandez aide à la mosquée et à votre bon Dieu ! Je paie plus et je récupère mes biens…
  Fou furieux il ramasse alors, dans la maison, tous les objets de valeur, la télévision, l’ordinateur de sa femme, le portable de sa femme, un tapis du Maroc, un mixeur, un four à micro-ondes, un appareil photo et – en une dizaine d’aller-retours – il s’en va charger le tout dans le coffre de la 204 Renault de sa femme (qu’il a payée avec son fric à lui, « car ça n’est pas avec les quatre sous qu’elle gagne comme vendeuse de lingerie féminine en grande surface qu’elle pourrait se payer une tire ! ») et, après une dernière pirouette, il s’en va…
  – Et refous plus les pieds ici, lui lance Youssouf sur le pas de la porte, c’est plus chez toi, ici !
   
  Sous l’influence de son grand frère (« Il ne faut plus rester en France, ce pays de kouffar, c’est un péché »), Youssouf s’enfonce de plus en plus dans le fanatisme, naviguant sur internet et discutant, via Facebook, avec les djihadistes d’Irak et de Syrie (et plusieurs filles qui s’apprêtent à partir là-bas, des Françaises converties, dont une certaine Océane et une certaine Anémone). Youssouf, sous contrôle judiciaire, n’a pas le droit de sortir d’Île-de-France. Il est fiché et, de ce fait, ne devrait pas pouvoir quitter le pays. Il n’en disparaît pas moins au bout de quelques mois. On se rend compte qu’il a volé les papiers d’identité de sa petite sœur Yasmina et, qu’avec, il a acheté un billet de train pour l’Allemagne. D’où il est parti, en avion, à destination de la Turquie. Rejoignant en Syrie les rangs de Daech.
   
  « Mon fils Youssouf, mais c’est un danger public, il est allé à l’armée, il a appris le maniement des armes… Là-bas, au Cham, il va finir général en chef, je vous dis, balance Yazid Choukri fou furieux à la police. Et surveillez bien le grand frère Younès, il est plus dangereux encore. »
   
  Ledit frère a eu déjà maille à partir avec les autorités, à cause de son contrôle judiciaire. Il ne pointe au commissariat que de façon irrégulière. Quand les policiers le morigènent à ce sujet, il les prend de haut, disant qu’il a autre chose à faire : tous les soirs il assiste à des cours d’arabe et de religion à la mosquée et dans la journée il travaille (comme « éducateur », en mairie). Verbalisé à ce propos, il entre dans une crise de rage. Avec sa voiture il fait plusieurs fois le tour du commissariat, en en braquant l’entrée de sa main droite index dressé (imitant le canon d’un pistolet : « Pan, pan, pan ! »). Là, il est allé trop loin. On le convoque au tribunal.
  Cependant, son jeune frère Youssouf se bat, lui, avec de vraies armes. Contre les légions chiites d’Iran ou du Hezbollah (alias « hezbashitan », hezbollah-du-diable), les armées de Bachar, sinon les troupes du nouveau Front islamique qui rassemble les anciens guerriers d’al-Nosra et ceux de l’ASL (l’Armée syrienne libre, soutenue par les Occidentaux et en théorie laïque). Une sorte d’alliance objective implicite paraît donc s’être nouée, contre les djihadistes de Daech, entre les Occidentaux et leur ex-ennemi, Bachar el-Assad (le gouvernement islamiste qui dirige l’Égypte, depuis la chute de Moubarak, vient d’ailleurs d’être lui-même renversé par des militaires locaux proaméricains financés par une Arabie saoudite qui n’en est pas à une dernière révision de ses alliances). Youssouf, entre deux escarmouches, a épousé la souchienne convertie qu’il a rencontrée via Facebook, Anémone. Il vit avec elle à Raqqa, au cœur de la Syrie. Mais il en divorce très vite, « car c’est une allumée qui a le feu au cul ». Elle continuait en effet, malgré la surveillance de la police islamique, de draguer sur internet, quand son époux se trouvait au front, au casse-pipe. Un jour, entourée de copines tchétchènes, américaines anglaises et australiennes, véritable internationale islamiste, elle avait déclaré, en éclatant de rire : « Moi mon rêve c’est de retourner en France et de me faire exploser avec une ceinture de dynamite dans un défilé de la Gay Pride, inch Allah » (étrange hybridation du surréalisme politico-sexuel des sixties et d’un rigorisme musulman mortifère, au crépuscule de nos sociétés marchandes spectaculaires).
  C’est Anémone qui préviendrait Younès de la mort de Youssouf, au front. Une balle lui aurait été tirée à bout portant, dans la tempe. Comme Youssouf (à ce qu’elle en disait) en avait marre et de la Syrie et de la guerre, et qu’il était désireux de revenir en France, on peut se demander si c’est bien sous le feu de l’ennemi qu’il a été ainsi abattu, ou par ses chefs qui voyaient en lui un futur déserteur (n’avait-il pas déjà déserté jadis quand, descendu sur la Côte d’Azur en camping-car avec Lecoq and Co, il avait préféré – « effrayé par cette bande de oufs » – rentrer vite fait à Paris ?).
   
  Début 2015, Younès, flanqué de sa femme Aïda, qui le suit partout comme un petit chien, voilée de pied en cap, pénètre dans la résidence de son père Yazid, à Neuilly, dans le zoo. Il le prend aussitôt à partie :
  – Youssouf est mort, canaille, c’est de ta faute ! 
  – Mort, qui t’a dit ça ?…
  – Mort en Syrie, à Raqqa, plusieurs personnes m’en ont avisé…
  – C’est de ta faute à toi, dit le père, c’est toi qui lui as lavé le cerveau…
  – Non, c’est toi qui lui as coupé les vivres. C’est toi le coupable. Salaud…
   
  Du haut de son 1,85 mètre et avec la puissance de ses 100 kilos, Younès balance un terrifique coup de poing dans la gueule de son géniteur (deux fois frappé donc, par chacun de ses fils). Puis il se met à tout casser dans la résidence du zoo, l’ordinateur, la télé, à renverser chaises, canapé et fauteuils.
  – Salaud, t’as tué mon frère !


    
  
    
      
       

      « Le changement qui a le plus d’importance dans tout ce qui s’est passé depuis vingt ans réside dans la continuité du spectacle. Cette importance ne tient pas au perfectionnement de son instrumentation médiatique, qui avait déjà atteint auparavant un stade de développement très avancé : c’est tout simplement que la domination spectaculaire ait pu élever une génération pliée à ses lois. »
Guy Debord, Commentaires sur la
société du spectacle, 1988.

  … À Nice, Fatima vient de naître : en automne 2013. Sa mère Nadia, qui l’a conçue lors de son bref aller-retour en Syrie où elle a vécu un mois avec Saïd, est toute fière de la lui montrer, le soir même de la naissance (et à plusieurs milliers de kilomètres de distance) par la magie d’internet : Skype. 
  – Il était content, tu peux pas savoir ! s’exclame Nadia qui raconte la scène une semaine plus tard à une sœur du square Voltaire, Zora. Mais content !… Fallait voir sa tronche à l’écran : il souriait, il souriait… jusqu’aux oreilles il souriait, j’te dis pas ! Il souriait… 
  – Jusqu’aux oreilles ! répète Zora en riant.
  Elles sont assises côte à côte sur un banc du jardin public du haut Nice. Zora a 17 ans. Elle est étudiante. Brune. Jolie. C’est une cousine de Saïd. Nadia surveille d’un œil une poussette grise, à ses côtés : Fatima y somnole… En face d’elles, la statue emperruquée de Voltaire les observe en ricanant (« Il peut rigoler, leur Voltaire, il s’est même moqué de Muhammad, à ce qu’il paraît, c’est le kafir des kouffar, le mécréant des mécréants ! »). Toutes deux sont voilées et gantées, seul leur visage reste apparent. 
  – Jusqu’aux oreilles, qu’il souriait renchérit Nadia, souriant elle-même, jusqu’aux…
  – Jusqu’aux oreilles ! coupe Zora.
  Elles explosent de rire…
  – Jusqu’aux oreilles, répètent-elles en chœur. Jusqu’aux…
   
  … Après un court moment de silence, Nadia reprend :
  – Le salaud ! ça ne l’a pas empêché de me « traiter », le surlendemain à peine, au téléphone, il m’a traitée, traitée…
  – Il t’a traitée ?
  – Oui, j’étais la dernière des putes, une gole [mongolienne], une handicapée !
  – Pourquoi qu’il te traite ?
  – Il m’a avoué qu’en Syrie il a épousé une autre femme. Juste après mon départ de là-bas. La femme divorcée d’un de ses meilleurs amis, une Belge, Madelon qu’elle s’appelle… Et elle a déjà une fille de 6 ans. Elles vivent chez lui toutes les deux ! J’crois même (il l’a insinué !) qu’il aurait une troisième épouse, une métisse, sénégalaise. Il kiffe les blacks ce vicieux…
  – C’est un vicieux !
  – Et tu sais pas, tu sais pas ? Il m’a demandé de lui envoyer des habits pour la fille de la Belge ! Il m’a donné la taille de la robe et tout… Alors qu’moi j’suis seule ici comme une kéké, dans ce putain de pays de kouffar, la France, et en plus de ça j’devrais l’entretenir lui et sa smala ! Et payer les fringues à sa bâtarde ! Il m’a même demandé d’acheter des grolles à la Belge en me précisant sa pointure : elle fait du 38 ! Le monsieur est à sec, et il s’autorise trois meufs… un pacha ! En plus de ça, la Belge et la black, elles sont enceintes ! Et voilà pas qu’il miaule après moi, après sa famille, pour qu’on lui envoie des sous ! Il miaule : des sous, des sous, des sous ! Miaou ! Miaou ! Moi j’te dis, Zora, j’suis vénère, vénère vraiment, j’en peux plus. À tourner en rond ici, à Nice, à vivre chez ma dingue de botoxée de daronne ! Y a quoi à Nice ? Y a rien. C’est quoi, Nice ? 
  – Y a rien à Nice ! C’est rien, Nice ! Moi aussi, dit Zora, j’en ai marre…
  – On part toutes les deux là-bas, au Cham ! On va le retrouver, l’autre, ce vieux pourri de polygame. J’vais lui dire son fait, moi !
  – Eh, j’ai pas d’argent. J’touche tout juste une bourse d’études, 300 euros par mois… 
  – L’argent, tu t’en fous… On escroque une banque. On demande un crédit à la consommation. On achète une grosse bagnole, j’sais pas, une Volkswagen fourgonnette, on la revend et avec le fric on se tire…On s’fait 100 000, 250 000 euros !
  – On achète aussi des frigos, des micro-ondes, des portables, et on revend tout… Mais pour obtenir un crédit, faut des bulletins de paie.
  – J’ai un pote, il te fabrique un dossier, un maestro. Il te fabrique des fausses fiches de paie. Un maestro j’te dis. Il te justifie un salaire à 10 000 euros par mois j’sais pas, 15 000.
  – On s’fait un crédit… Et on s’paie, j’sais pas… un hélicoptère et on le revend, vas-y !… lance Zora en pouffant.
  – Non, on le revend pas. On se monte dedans et avec on va jusqu’en Syrie, vas-y !…
  Elles explosent à nouveau de rire…
  – Ouais, renchérit Nadia. En Syrie. On se pose au milieu d’Alep en ruine, hop, sous les bombardements, hop sur la grand-place, à côté de la mosquée aux Omeyyades, hop. 
  – Ouais… ?
  – Et en sortant de l’hélico on lance à la ronde : Salam, c’est nous les Niçoises !…
  Et d’exploser de rire derechef.
  – Il va plus rigoler le Saïd, lui et ses boudins, quand il va nous voir arriver en hélico !
  – Oh, t’es trop, Nadia, t’es trop ! T’es ouf ! Top ouf !
   
  Parfois, square Voltaire toujours, Nadia cause avec Soraya, mère de Saïd :
  – C’est pourquoi, qu’il est parti au Cham, s’indigne celle-ci, c’est pourquoi qu’on lui envoie des sous ? Pour le djihad ! Pas pour qu’il collectionne les femmes ! Et qu’il fasse des petits partout comme un lapin ! Mais qu’est-ce qu’il est allé fabriquer là-bas, Saïd, dans ce pays de merde, où les Arabes se tuent entre eux. C’est quoi, en fait, son djihad ? Tuer des Arabes ?
   
  Soraya est bipolaire. Parfois elle adule sa belle-fille Nadia, parfois elle la déteste. Si elle l’adule, c’est parce qu’elle n’ignore pas combien Nadia est généreuse, combien d’argent elle a dépensé pour son fils (toutes ses économies, 10 000, 20 000 euros), combien de courage – de virilité même ! – il lui a fallu pour s’en aller le rejoindre en secret dans un pays en guerre, et s’y faire engrosser, alors qu’elle avait tout juste 18 ans. Pour de l’amour, c’est de la rage !
  Les esprits s’échauffent d’autant plus (square Voltaire pour les femmes et au Ritz-Kebab pour les hommes) qu’en Syrie la situation devient chaque jour plus violente et perverse. À ce qu’en dit Saïd qui – en matière politique – se confie surtout, au téléphone, à son jeune frère Djelloul (et parfois à sa sœur Shérazade, une forte tête), lesquels relaient ensuite sa parole auprès de la famille et des amis, en l’exagérant souvent (surtout Djelloul, « qui se croit dans un film », dixit Shérazade) : 
  – Le Front islamique, ou pseudo islamique, qui vient de se constituer, c’est une organisation bidon, un « faux nez », financée par l’Arabie saoudite, la France, les USA et tout ça ! Dedans, y a que des Syriens, d’anciens soldats à Bachar et des moudjahidin qu’on a retournés ! On les a armés contre l’État islamique, ces bâtards ! Ils sont tous nationalistes. Ils ne veulent plus d’étrangers. Les étrangers, ils les maltraitent, ils les tuent…On les paie super bien ! Ils sont beaucoup mieux équipés que nous. Et ils sortent de Syrie et y rentrent comme ils veulent. Un vrai moulin ! Week-ends à Istanbul tous frais compris, avion, hôtel ! En fait ils sont là pour aider Bachar à nous détruire !
  Les esprits s’enflamment, d’autant que les médias s’intéressent à nouveau aux islamistes de Nice et à l’affaire de la grenade jetée dans une épicerie de Barbazon par le gang Nice-Noirceuil. Un an après l’article du Parisien (sur Saïd, Krim et Driss, partis en Syrie) c’est la télévision cette fois, TF1, l’émission « 7 à 8 », qui s’en mêle :
  – T’as vu, t’es au courant, tu sais pas quoi ? lance Nadia à Zora.
  Elles se trouvent comme d’habitude square Voltaire (Nadia étant flanquée de sa poussette grise, désormais inséparable, où pionce Fatima, sa fille).
  – T’as vu quoi ?
  – À la télé ! J’suis passée à la télé…
  – À la télé ?
  – Ouais, TF1. J’suis passée… Ils ont fait un reportage sur mon mari… Ils ont montré des vidéos qu’il a publiées sur Facebook, avec des frères, tous armés, en treillis… Son surnom Facebook, à Saïd, c’est Paquito Ramirez !… et ils nous ont filmées aussi, toi et moi, TF1… en douce, sans rien nous demander… Ils m’ont filmée, moi et tout ! Non mais… Ils sont malades… C’est quoi ça… Ils ont craqué !
  – Ils t’ont filmée où ? 
  – Boulevard Flaubert, en bas de chez ma mère, ces pourris !
  – Ils t’ont mise dans la télé ?
  – Ouais ! Dans la télé !
  – Et t’étais… tu faisais quoi boulevard Flaubert !
  – J’étais avec ma fille et une fille. Ma fille dans la poussette. L’autre fille, à mes côtés. Ça ne peut être que toi, l’autre fille… Mais j’suis pas sûre, vu qu’on était voilées !
  – Mais non, attends, attends, attends, attends, attends !
  – On ne m’voit que de dos et de profil, on voit pas ma tête. J’sais pas ce que je faisais là, du tout…
  – Non mais, c’est une blague ?
  – Après, j’sais pas si c’est toi, l’autre fille, j’peux pas jurer !
  – Non mais, j’me fous de ça, c’est une blague, c’est passé où ? Quelle émission ?
  – « 7 à 8 » sur TF1! Tout le monde regarde ça…
  – Ces chiens ! Ça a été diffusé quand ?
  – Hier, là !
  – J’vais regarder. « 7 à 8 » replay ! Oh ! la la!
  – Et mon mari, ils lui ont téléphoné là-bas, en Syrie, j’sais pas comment ils ont eu le numéro ! Et ils ont retransmis l’enregistrement de l’appel à l’écran. « Arrêtez d’embêter ma famille ! qu’il leur crie, Saïd. Si vous continuez, moi j’prends l’avion et j’viens vous mettre un explosif sous vos bagnoles ! J’vais vous exploser la gueule à tous, vous, les journaleux. Ça va faire un effet drôle en France, j’vous jure !… Abbas, c’était mon pote ! Vous l’avez tué. Vingt-neuf balles dans la peau ! Mais soyez sûrs qu’en France, des Abbas, y en a encore plein, plein, plein ! Ils vont bientôt se réveiller ! Tremblez ! »… Il est fou Saïd…
  – Il est fou…
  – Et il leur a envoyé des tas de messages comme ça via Facebook. Des messages écrits… Ces messages ils les ont filmés et passés à l’écran !
  – C’est une bande de foireux ces journaleux ! Des niqués !
  – Ouais…
  – Mois j’vais de suite rentrer chez moi et cash regarder ça sur « 7 à 8 » replay !
  – Faut attendre vingt-quatre heures encore avant qu’on puisse l’avoir, le replay ! J’crois… Tous ceux qui me connaissent et qu’ont vu l’émission, ils me reconnaîtront qu’c’est moi, tu captes ? Une nana en djilbeb brun avec une poussette grise, c’est qui ? C’est mon père ? Si c’est pas moi ?…
  – Et qu’est-ce qu’ils ont dit sur toi ?
  – J’sais plus !
  – C’est une blague !
  – C’est THE blague, insiste Nadia. T’imagines ?… T’imagines ?… En fait, on est pistées partout ! On est pistées de fou ! Et on s’en rend même pas compte… Pistées !
  – Et là, c’est juste que des journalistes…
  – Ouais, même quand c’est des journalistes qui pistent on s’en rend pas compte… Alors, quand c’est les flics, j’te dis pas ! Pistées H24 !
  – J’suis choquée !
  – Mon mari, quand il va savoir que j’suis passée à la télé, il va avoir la haine !
  – Les frères, si t’es voilée, ils vont pas te reconnaître…
  – Mon mari, si ! Il retrouvera l’émission sur internet… Sûr qu’il va grave, mais grave me reconnaître ! Il va dire : « Oh, c’est ma femme !  Les enlécus ! Ils filment ma femme ! »
  – Ouais, sa femme et ta poussette, ta poussette grise ! On en fait pas deux, toi et ta poussette grise. Qu’elle m’en sort des yeux, carrément, ta putain de poussette grise !
  – Qu’est-ce que t’as toi ? Qu’est-ce qu’elle a ma poussette ?
  – Parce que ta poussette, on peut pas faire un pas, à Nice, sans qu’on la voie ta poussette. À tous les coins de rue qu’on la voit ! Et maintenant, ajoute Zora en éclatant de rire, en plus, elle passe à la télé… J’vais la mettre en photo dans ma chambre, ta poussette, à côté des portraits à Diam’s et à Madonna ! Oh ! la la ! Qu’est-ce que tu fais maintenant, tu rentres chez toi ?
  – Ben ouais. Tu veux que je fasse quoi ?…
  Toujours assise sur le banc, Nadia se penche sur la poussette et, pouffant de rire, lance à sa fille :
  – Eh oui, Fatima. Faut que tu t’y fasses. Ta mère elle passe à la télé, c’est une STAR !
  – Sa poussette aussi, renchérit Zora, c’est une STAR !
  Faisant mine toujours de causer à sa fille, Nadia ajoute :
  – Ta poussette, c’est une star. Et ton père, c’est une… c’est une… Laisse tomber avec ton père… C’te pourri de polygame !
  – Saïd, il a envoyé des messages sur Facebook, tu m’as dit ? C’est quoi son surnom au fait ?
  – Paquito ?
  – Paqui…
  – Ramirez ! Ouais, c’est fou. Tout le monde sur Facebook va savoir que je suis la femme à Paquito Ramirez ! Ils vont écrire à mon mari : r’garde la télé y a ta femme qui y passe avec sa poussette ! THE blague. C’est THE blague !


    
  
    
      
       

      « La religion est le soupir de la créature opprimée, l’âme d’un monde sans cœur, comme elle est l’esprit d’une époque sans esprit. Elle est l’opium du peuple. »
Karl Marx, Critique de la philosophie
du droit de Hegel, 1844.

  « L’ignorance et la peur, voilà les deux pivots de toute religion. »
Paul Henri Thiry Holbach,
Le Bon Sens du curé Meslier, 1733.

  Cette émission télé précipite le second départ de Nadia. Bien qu’elle sache que Saïd a deux autres épouses (et sans doute parce que Saïd a ces épouses, ce qui excite sa jalousie), elle prend ses cliques, ses claques (et sa fille Fatima, 6 mois !) et s’embarque dans un avion pour la Turquie le 24 avril 2014. En compagnie de Zora, 18 ans, cousine de Saïd. Zora vient à peine d’atteindre sa majorité. Elle s’est d’ailleurs mariée in extremis, via internet, avec un Tune [Tunisien] parti au djihad. Ce qui déclenchera, dès leur arrivée en Syrie, une brusque rupture entre elles, car l’époux de Zora n’est qu’un « crevard » qui milite dans un groupe de pseudo-rebelles, ennemis de Daech et complices de la nouvelle coalition saoudo-américaine regroupée dans le mouvement du Front (dit) islamique. Ça n’est pas la seule déconvenue que rencontrera Nadia. À peine a-t-elle posé le pied dans le bled proche d’Alep où est domicilié Saïd et a-t-elle franchi le seuil de sa « vieille maison toute pourrie », celui-ci lui confisque d’office son passeport. Et lui balance à la figure, en prenant la petite Fatima dans ses bras :
  – Ta fille, elle restera ici avec moi. Elle ne retournera plus jamais en France. Si tu rêves d’y repartir un jour, ça sera sans ta fille… Je préfère qu’elle crève ici sous les bombes, plutôt que d’accepter qu’elle vive dans un pays de mécréants ! 
   
  … La confrontation de Nadia avec les deux autres épouses de Saïd est tout aussi désastreuse. Si la black, Fatouma, très jolie, est plutôt douce, la Belge est « une perverse », « une diabolique ». Elle monte la tête de Saïd contre les deux autres, surtout Nadia qu’elle a dans son collimateur. Au moindre faux pas de celle-ci (qu’elle casse un verre, ou qu’elle mette trop de sel dans le tajine), elle en fait rapport au maître de maison…
   
  « Saïd me fonçait alors dessus, il me rouait de coups ! racontera longtemps plus tard Nadia. J’avais le corps en permanence couvert de bleus ! La Belge, elle regardait ça en se délectant ! »
   
  Square Voltaire, dans le haut Nice, les malheurs de Nadia, et les sournoises intrigues de la black ou de la Belge seront le centre des conversations des sœurs qui s’y retrouvent, toutes, dûment voilées bien sûr. C’est comme un feuilleton télé, qu’on suit d’épisode en épisode !
  – Celle qui trinque le plus c’est Nadia, explique Shérazade, qui est en contact téléphonique régulier avec sa belle-sœur et son frère Saïd, mais la black reçoit aussi sa part. Il les ligote à un lit, m’a dit Nadia, et, avec son ceinturon, il les fouette. Il est devenu fou…
  – C’est la guerre qui l’a endurci ! souffle alors la mère de l’intéressé, Soraya (sans pour autant vouloir excuser son fils). Ces jeunes-là… Ils ont perdu toute honte. Tout respect ! Où sont les musulmans d’antan ? Ceux qui vivaient à l’époque du Prophète. Voici qu’ils disparaissent dans la nuit, et que les remplacent de nouvelles générations barbares. Leur islam n’est pas le nôtre. Ils le déforment. Ils en rajoutent. Ils en rajoutent ! Et la religion qu’ils créent ainsi, on n’la reconnaît plus. Leur façon d’appliquer la charia, ça va détruire pour jamais l’islam ! 
  – Vous savez c’que m’a dit Nadia ? ajoute Shérazade : « Le Saïd de Syrie n’est plus le Saïd de Nice. » Ce sont ses propres paroles ! Et elle a ajouté : « Si tu savais combien je regrette d’être venue ici… »
  – La pauvre !… Et elle ne peut plus repartir ! Il lui a pris ses papiers et son argent, poursuit Soraya. Il lui a dit : « Enfuis-toi si tu veux, mais Fatima j’la garde ! »
  – C’est qu’elle est si bête, si jeune, si naïve ! s’exclame une de ses amies, Marwa… J’vois pas comment qu’elle va s’en sortir… Elle a peur de tout… Elle comprend rien… C’est une handicapée… J’me souviens qu’ici, à Nice, elle osait même pas traverser une rue, au passage clouté, quand le petit bonhomme il était rouge. Fallait qu’il devienne vert… Un jour, on avait traversé au rouge. Et soudain, elle est revenue sur ses pas, sur le trottoir, me laissant au milieu de la chaussée : parce que le petit bonhomme il était pas vert !
  – C’est une gamine, mais elle a du courage, dit sa belle-mère Soraya. Deux fois qu’elle est allée en Syrie en guerre… Sur Skype elle m’a montré une vidéo de sa maison, là-bas. Elle est à moitié en ruine, avec des barreaux à toutes les fenêtres. Elle est prisonnière… Et puis, la black, c’est une métisse, très belle. Saïd la préfère à Nadia ! Quant à la Belge, c’est shitan en personne, elle tire les ficelles… Et manipule Saïd ! La pauvre Nadia, ça fait deux semaines tout juste qu’elle est partie, et elle a déjà perdu dix kilos, à ce qu’elle m’a juré. Elle ferait pleurer les pierres. 
  – Je ne reconnais plus mon frère, renchérit Shérazade. Il ne fallait pas qu’il prenne tant de femmes ! Ça le distrait. Il en oublie sa vraie mission ! C’est pour le martyre qu’il est parti. Pas au bordel !…
  – Djelloul [frère de Saïd] m’a montré une des dernières photos de lui, poursuit Soraya, une photo où il pose en armes devant un tank. On ne le reconnaît plus. Il a les cheveux longs, la barbe plus fournie que jamais, les traits tirés… Il a pris un coup de vieux. C’est devenu une autre personne… La guerre l’a changé… Tout le monde devient fou, avec la guerre !
   
  À propos de la guerre, au Ritz-Kebab, des discussions d’ordre plus politique, quant à elles, s’intensifient : l’Arabie saoudite retourne sa veste. Elle ne soutient plus les moudjahidin de l’État islamique. Et si elle donne des armes aux hommes du Front islamique, c’est pour qu’ils les retournent contre les moudjahidin ! En fait, elle fait le jeu de Bachar !
  – La Syrie, c’est un combat de nègres dans un tunnel ! Qu’est-ce que Saïd est allé foutre là-bas ! lance Aziz, un Tunisien… Ils feraient mieux d’aller djihader en Palestine !
  – Vous autres, les Tunisiens, vous n’êtes qu’une bande de vendus à l’Occident, balance alors Djelloul. C’est pas moi qui dis ça, c’est mon frère Saïd lui-même et je ne fais que répéter ici ses paroles. Les Frères musulmans ont pris le pouvoir à Tunis, mais ils sont incapables d’y instaurer la charia ! La charia, c’est ce qu’on veut imposer en Syrie ! Et c’est pourquoi a été lancé contre nous ce faux nez de Front islamique !
  Djelloul, s’identifiant complètement à son frère Saïd, a de plus en plus tendance à parler pour lui, et comme lui, tel un acteur qui, à l’écran, incarnerait un personnage. Cependant il regrette le comportement odieux de Saïd vis-à-vis de Nadia : 
  – J’ai honte de mon frère, dit-il souvent. Il me dégoûte…
  Il ne s’en agite pas moins pour quêter sans cesse en sa faveur de l’argent auprès des frères niçois. Il lui en envoie chaque mois. Plus par la Poste ou Western Union (car il a peur désormais de finir en taule, pour aide au terrorisme) mais par des passeurs qui font la navette entre Europe et Moyen-Orient.
   
  Le « cas » Nadia provoque un « cas de conscience » chez les Niçoises du square Voltaire. Elles veulent soutenir le djihad, et Saïd donc, mais n’en désirent pas moins tirer la malheureuse (« qui fait pleurer les pierres ») du guet-apens où elle s’est mise volontairement. Même Shérazade, pourtant la plus extrémiste de la bande ! Leur cœur de femme (pour quelque temps, ça ne durera pas !) l’emporte sur leur militantisme islamiste. Il faut sauver la soldate Nadia ! 
   
  C’est la mère de celle-ci, Véronique, gérante d’un salon de coiffure boulevard Gustave-Flaubert à Nice (« une souchienne »), qui leur en donne la possibilité. Dans sa boîte aux lettres, un matin de juin 2014, elle trouve une missive adressée à Nadia. Ce sont les résultats d’un test de dépistage du cancer. Le test n’est pas positif, mais il est conseillé à la jeune femme, vu les résultats, de continuer de faire des analyses, par prudence…
  Véronique, qui n’est pas en trop mauvais termes avec Soraya, mère de Saïd, lui passe aussitôt un coup de fil à ce sujet. L’effet est immédiat. Le téléphone arabe fonctionne à toute allure, dans la communauté des femmes, et bientôt des hommes, à Nice et bientôt en Syrie où Saïd sera mis au courant : Nadia (la chose, à force d’être répétée, est devenue une certitude) a un cancer !
  Square Voltaire, entourée d’un essaim de femmes voilées, Soraya hurle en pleurant :
  – La pauvre petite. C’est un cancer de l’utérus. Sa mère vient de m’en avertir. Elle a reçu un courrier du labo… C’est pour ça, pour ça, que Nadia est partie là-bas avec sa fille rejoindre Saïd. Elle sait qu’elle va mourir. Elle veut mourir auprès de son mari…
  Un chœur de pleureuses s’élève alors, dans le square transmué en théâtre antique…
  – Elle veut mourir auprès de son Saïd !
  Contacté par téléphone à ce sujet, entre autres par sa sœur Shérazade, Saïd lui demande :
  – Avec ce qu’elle a, cette maladie… le cancer à l’utérus… elle pourra supporter une grossesse, Nadia ?
  – Pourquoi ça ? demande Shérazade…
  – Parce qu’elle n’a pas eu ses règles ce mois-ci, elle est enceinte…
  Les deux autres épouses du djihadiste le sont aussi, avons-nous dit, la black de six mois et la Belge de trois. Comme Abbas, Saïd est contre l’emploi de la pilule. (Un jour, plusieurs années auparavant, Nadia lui avait dit qu’on lui avait conseillé de prendre un contraceptif. Fureur de Saïd : à Dieu seul revient le privilège de décider de la mort et de la naissance d’un être humain ! La pilule est une invention de shitan !)
  – J’sais pas moi, si avec un utérus malade on peut avoir une grossesse et la mener à terme, dit Shérazade à son frère. C’est dangereux… Peut-être vaudrait-il mieux que Nadia revienne en France se faire soigner, si tu veux sauver votre enfant. Elle m’a d’ailleurs dit que Fatima elle-même est malade, qu’elle a maigri ! Elles vont toutes deux mourir si tu les empêches de rentrer à Nice…
   
  Et voici le scénario tout trouvé : il s’agit de tromper Saïd et, par ce pieux mensonge, de permettre à Nadia enceinte de revenir au bercail (avec sa fille Fatima qu’il avait juré de garder avec lui « même si elle doit se faire décapiter par une bombe »). Les femmes, au téléphone, vont laver le cerveau de Saïd, et conseiller Nadia qui doit se prétendre aux portes de la mort. On invente par ailleurs qu’elle aurait senti, en tâtant la poitrine de Fatima, une « boule », et que ça devait être là encore une sorte de cancer. Sans doute la black et la Belge, jalouses, et cherchant à faire déguerpir au plus tôt leur rivale Nadia, ont-elles cautionné ces thèses. Le fait est que – quoique les « crapules de l’ASL » tinssent la frontière syro-turque – Saïd parviendrait, pour « sauver leurs vies », à exfiltrer Nadia enceinte et leur fille Fatima : elles seront de retour à Nice le 1er juillet 2014…
   
  – La mère et la fille sont dans un état lamentable, racontera Soraya aux sœurs du square Voltaire. Je les ai logées à la maison : Nadia couche dans mon salon. On s’arrange. On pousse les murs… Elle a été convoquée par la police, à cause de son escapade en Syrie… Mais ça s’est pas trop mal passé à ce qu’elle a dit… Après tout c’est une Française d’origine. Ils peuvent pas l’expulser. Faut bien qu’ils fassent avec ! 
   
  L’interrogatoire de Nadia entraînera cependant, dans les jours qui suivent, l’audition par la police de divers individus en lien avec des gens qui, en Turquie, l’ont aidée à revenir en France. La nouvelle en parviendrait à Saïd lui-même qui en aviserait aussitôt son frère Djelloul et sa sœur Shérazade. Et bientôt le mouvement de sympathie que s’était attiré la pauvre Nadia (« qui faisait pleurer le pierres ») s’aigrit en un reflux de haine :
  – C’est une collabo…
  On regrette alors les mensonges qui ont été concoctés pour tromper Saïd. Ce pseudo-cancer de l’utérus, la pseudo-maladie de Fatima (qui n’a jamais eu de « boule » dans la poitrine).
  – C’est grave c’qu’on a fait là ! confie un soir Shérazade à sa mère Soraya. On a menti à Saïd…
  (Mea culpa !)
  – Mais fallait bien mentir. T’as vu dans quel état elle était la pauvre petite Fatima à son retour, si maigre, si pâle… Et Nadia elle-même ! On a sauvé leur vie… Il fallait qu’elles rentrent !
  – Valait mieux qu’elles crèvent là-bas, en pays d’islam ! Plutôt que de crever en France ! On est des traîtresses, on s’est vendues aux kouffar… Allah ne nous le pardonnera pas ! J’ai tout avoué hier soir au téléphone à Saïd, je ne pouvais plus garder ça sur moi. J’ai dit qu’on lui avait menti ! Que Nadia n’a jamais eu de cancer !
  – T’es folle, fallait pas ! dit Soraya.
  – Il m’a hurlé : « Songez au jour du Jugement dernier ! Vous aurez à rendre compte de tout ça. Et soyez sûres d’une chose : Allah vous maudira ! »
  (Mea maxima culpa !)
   
  La situation s’envenime d’autant plus que le jour même où Nadia a quitté la Syrie, le Califat venait d’être proclamé par le chef de Daech, al-Baghdadi, un Califat recouvrant et la Syrie et l’Irak enfin réunis, toute frontière entre les deux pays étant effacée (car l’islam ne connaît pas de frontière !). Cet état de fait déclencherait une réaction simultanée des puissances occidentales et de leurs alliés du Moyen-Orient, l’Arabie saoudite entre autres : à partir d’août 2014 les djihadistes de Daech sont sans cesse pilonnés par l’aviation américaine (et, incidemment, par celle de Bachar el-Assad). Saïd est à nouveau touché. Par des éclats d’obus aux deux jambes…
  – Mon fils est blessé, mon fils est blessé ! s’exclame Soraya en débarquant toute voilée, comme un fantôme, au square Voltaire… J’l’ai vu sur Skype. Il est alité… Il a les deux jambes atteintes. Il peut plus marcher… Mon fils ! Mon fils !
  – Il nous hait ! renchérit Shérazade. Parce qu’on l’a trahi ! Parce qu’on lui a enlevé sa fille Fatima… Il a dit qu’il allait se faire faire un faux passeport et revenir bientôt en France récupérer sa fille, dès qu’il sera guéri…
  – Et il m’a dit qu’il allait me crever ! ajoute Nadia. Il a même téléphoné à ma mère, la pauvre, elle est terrifiée. Il lui a balancé : « Menteuse. C’est toi qu’as inventé cette histoire de cancer ! Un jour tu vas sortir de chez toi et, ce jour-là, tu vas jamais plus y rentrer, t’entends, garce, salope, cupide ! C’est à cause de toi qu’on m’a volé ma fille Fatima. Sache que si c’est pas moi qui t’égorge de mes propres mains, ce sont mes frères qui le feront. On ne manque pas de partisans à Nice et dans toute la France. On leur donnera des consignes. Bientôt viendra le temps des attentats ! Le sang gaulois va couler ! » Moi je le connais, conclut Nadia, il est tout à fait capable de faire ce qu’il dit. Il fréquente des gens importants, dans Daech ! C’est pas n’importe qui ! Là-bas, il est chargé d’entraîner les troupes, les jeunes recrues ! Il a de l’influence…
   
  Les bombardements de la coalition se poursuivent. C’est un pilonnage quotidien, implacable. Un soir, comme tous les soirs, rivée à son poste télé (branché en continu sur la chaîne qatarie al-Jazeera), Soraya, flanquée de Nadia qui tient sur ses genoux la petite Fatima, entend sonner son portable. C’est toujours la même sonnerie qui se déclenche bien sûr, quelle que soit la personne qui appelle, mais quand c’est son fils Saïd, à je ne sais quoi, l’instinct maternel lui fait deviner que c’est lui. Elle décroche. C’est la voix, lointaine, très lointaine, de son fils, qu’elle entend dans l’écouteur, une voix angoissée, étranglée, presque un vagissement d’enfant, le tout entrecoupé d’explosions assourdies, des bombes très certainement :
  – Maman, maman, t’as vu, t’as vu ! L’Amérique nous bombarde. L’Arabie saoudite s’est retournée contre nous. Et la France ! Maman, maman, c’est comme ça, tu sais…
  Et puis soudain la ligne est coupée. Soraya essaie de le rappeler, dix, vingt fois, cent fois. En vain. Ni le lendemain, ni le surlendemain, elle ne pourra le joindre…
   
  Elle téléphone alors à ses amies à Nice, à Marseille, à Cannes, et à sa famille en Tunisie… À sa sœur Nabila, qui habite Djerba, elle donnera une version légèrement différente de sa dernière communication avec Saïd :
  – Hier, il m’a appelée. J’me suis dit ça y est, c’est le jour, ça me tombe de partout, les malheurs (son second époux en effet, Davy, est malade, tout comme sa mère qui vit à Tunis)… Saïd il avait une voix mais une voix, j’te dis pas, désespérée. Il m’a dit : « Oh, maman, m’man, t’as vu, l’Arabie saoudite nous bombarde, et l’Amérique, et la France, toutes nous bombardent, maman, maman… » Il n’a rien pu ajouter. Le téléphone s’est coupé…
   
  Quelques semaines auparavant, le 30 juillet, alors que n’avaient pas commencé les bombardements occidentaux intensifs et que son fils était encore indemne, elle avait expliqué au téléphone à son frère Jamel, un avocat vivant à Tunis :
  – Au fond, tu sais, malgré toutes les horreurs qu’on dit, moi, j’suis fière de mon fils, j’suis fière de Saïd ! Ici, en France, y a des tas de réfugiés d’Irak et de Syrie qui affluent, lâchement, et lui, lui, il a renoncé au confort de la France, à la paix, pour partir se battre dans leur pays en guerre ! Eux, ils fuient ; lui, il monte au front !
  – Ma sœur, répond Jamel. Je ne vais pas revenir encore sur ce sujet, j‘aime pas ça… Mais je te l’ai dit souvent… leur djihad n’a pas de sens… Contre qui vont-ils se battre en Syrie et en Irak ? Contre des Arabes, contre des musulmans, contre des frères !
   
  Toute la famille de Soraya, en Tunisie, partage les idées de Jamel. Soraya le sait bien… En défendant son fils, elle sent d’ailleurs qu’elle est en contradiction avec elle-même…
  – C’est un lavage de cerveau qu’on leur fait ! explose-t-elle. Saïd, c’est quand il est allé faire ce stage religieux en Égypte qu’on lui a bouffé le crâne ! À son retour, il était plus le même. C’est là-bas d’ailleurs qu’il a commencé à se faire pousser la barbe…
  – Ce sont des ignorants, et Saïd est le premier d’entre eux, rétorque Jamel. 
  – Certes, dit-elle… Il se battent contre des frères, contre des musulmans, mais y a les alaouites, les chiites d’un côté, de l’autre les sunnites…
  – C’est pas ça l’islam. L’islam c’est l’union… ça prouve bien que dans cette affaire évoluent des éléments inacceptables… des éléments qui cherchent la division…
  – Ils déforment la religion… et puis et puis… Saïd, il est devenu comme fou. L’autre fois, au téléphone, il m’a lancé : « Pourquoi, maman, continues-tu de vivre en France, pourquoi vis-tu dans l’ignorance ? Tu aimes ça, la France ? Tu veux ça, l’ignorance ? Viens en Syrie ! Toi aussi t’as le droit au martyre ! » Et moi je lui ai répondu : « J’ai à m’occuper de ta femme Nadia qu’est enceinte, de ta fille Fatima qu’est malade. » Et lui de rétorquer : « Mais moi aussi, maman, j’ai besoin de toi !… Quitte la France, cesse de vivre avec les Français, de travailler pour les Français, de gagner de l’argent des Français ! C’est illicite… » Et moi je lui balance : « Illicite, l’argent des Français ? Mais de quoi tu vis, toi, Saïd, sinon de l’argent des Français qu’on t’envoie tous les mois ? C’est nous qu’on paie ta bouffe et la bouffe à tes femmes. »
  Sans crainte de se contredire, Soraya dit souvent à son fils, comme ce jour-là au téléphone à son frère Jamel :
  – Aussi… Faut être honnête, faut pas se mentir. Moi quand j’ai débarqué de Tunisie en France j’avais 17 ans ! Et, hamdoullah, en France, j’ai rencontré que le respect ! Et mes enfants, en France, c’est dans le respect qu’ils ont grandi ! Nos droits, en France, sont reconnus et on a tout ce qu’il faut ! Ils soignent ceux qui sont dans le besoin. On est très bien…
  – Hamdoullah ! s’exclame Jamel.
  – Et même si c’est un exil, la France, ça n’en est pas vraiment un. C’est pas un mauvais exil…
  – Tu as raison, ma sœur.
  – Quand Saïd est parti brusquement en Syrie, en octobre 2012, sans même m’embrasser… ça a été pour moi un déchirement. Pendant huit mois, des crises de nerfs, la dépression, je dormais plus, je me bourrais de médicaments. Heureusement, avec la présence de sa fille Fatima ça s’est arrangé. C’est un peu comme s’il était là. Comme si je sentais son odeur…
   
  Quelques jours après avoir été informée de la nouvelle blessure de Saïd, Soraya reçoit chez elle sa fille Shérazade, dans le salon, où elles causent, assises sur un canapé, autour d’une tasse de thé. Nadia est là aussi, ainsi que sa fille, Fatima, qui joue par terre sur un tapis. Mais Nadia ne comprend pas grand-chose à ce que les deux femmes racontent, car elles parlent en arabe :
  – Saïd m’a rappelée, explique Soraya, tu sais pas, tu devines pas… c’qu’il m’a dit… 
  Soraya explose en sanglots…
  – Il m’a dit… il est fou… Il m’a dit… il est complètement fou… qu’il s’est inscrit sur une liste de candidats au martyre, il veut commettre un attentat suicide… à cause qu’il peut plus se battre normalement, à cause qu’il est blessé aux deux jambes… qu’il a du mal à marcher…
  – Il m’a téléphoné aussi, explique Shérazade. Il me l’a dit…
  – « Mon fils, j’lui ai rétorqué… c’est quoi ça ? C’est moi qu’tu vas exploser en te faisant exploser, c’est ta mère que tu vas exploser… Tu me tues, mon fils, j’en peux plus, j’en peux plus ! C’est ça que tu crois qu’c’est un “super-homme”, mon fils ? Si Allah n’a pas voulu que tu meures au combat, les armes à la main, t’as pas à renchérir sur les volontés d’Allah. Le suicide, le Coran l’interdit ! »
  – Mais c’est une grosse opération, qu’ils préparent ! explique Shérazade à sa mère. Saïd m’a tout raconté… Il doit conduire contre une caserne à Bachar un camion plein d’explosifs…
  – Et alors. J’vois pas la logique. Il a pas à se suicider.
  – Si, en mourant, il tue quatre ou cinq ennemis, c’est un bon bilan ! Un contre cinq ! Ça comptera au Jugement dernier. Ça sera à son actif…
  – J’vois pas, j’vois pas…
  – D’ailleurs, maman, j’te l’ai dit déjà. C’est nous qu’on est coupables dans cette affaire. On lui a menti. On lui a menti pour lui enlever sa fille Fatima à cause de cette garce de Nadia, cette salope… C’est à cause d’elle qu’on a menti… Moi, j’ai été faible, je le reconnais. J’ai eu pitié d’elle parce qu’il la battait… Mais fallait pas intervenir dans leurs histoires. En fait, j’aurais préféré qu’il l’ait égorgée là-bas, au moins tout serait réglé. Fatima vivrait près de son père. Et Saïd n’aurait sans doute pas choisi, alors, de mourir dans une attaque suicide !
   
  Cessant de causer en arabe, Soraya et sa fille Shérazade expliquent à Nadia le choix que vient de faire Saïd : « Il veut mourir en martyr… »
  – Mais il a plein de dettes, s’exclame alors Nadia. Ici à Nice, avant de partir, il a fait des emprunts… À ma mère. Et à des tas de frères. À la famille Kacem aussi. Faut rembourser ces dettes sinon son martyre, selon la Loi, ne sera pas reconnu au jour du Jugement. Ça sera pas valable… On n’a pas le droit de mourir endetté !
  Les trois femmes se lancent alors dans une discussion érudite sur la « validité du martyre » et, plus prosaïque, sur les sommes qu’il leur faudra rassembler pour payer les dettes de Saïd afin que son martyre soit, au Ciel, agréé… 
  À la fin de cette discussion, Soraya explose à nouveau en sanglots : 
  – Notre famille se disloque… Ma mère en Tunisie est malade, elle va mourir. Moi je me sens mourir aussi. J’ai plus d’argent… Mon fils Djelloul ne fait rien, il est sans le sou, c’t’un clochard !… Quant à mon mari [son second mari] Davy, il est au plus mal… Je me ruine en médicaments pour lui. Son cœur va de travers…
  À ces mots le visage de Shérazade blêmit :
  – Ce Davy, c’est le malheur de notre famille, maman, si tu veux que je te dise…
  – Comment t’oses dire ça, ma fille ? Quand ton père m’a divorcée en 1993, il nous a abandonnés, moi, tes frères, tes sœurs, sans un sou… C’est grâce à Davy que je m’en suis sortie, c’est Davy qui vous a élevés vous tous… C’est Davy qui m’a rendu ma dignité.
  – Il nous a élevés, il nous a aidés, j’veux bien. Mais c’est un mécréant. Un kafir… Tout ce que tu fais pour lui, l’argent que tu dépenses en sa faveur, ça sert à rien, parce que ça sert à rien, aux yeux d’Allah, d’aider un mécréant… Ça ne comptera pas au jour du Jugement. Tous les mécréants sont voués à l’enfer ! 
  – Shérazade, ma fille, comment qu’tu peux dire ça ?… Tu te fais juge, mais qui es-tu pour juger de ces choses ? Allah est grand. Il est compatissant !
   
  Quelques mois plus tard, Saïd, vaguement rétabli, est chargé de monter la garde autour d’un fortin, près d’Alep, avec d’autres combattants, peu ou prou handicapés, comme lui, ou des vieux. Et il est à nouveau victime d’un bombardement… Ses cuisses et son dos sont criblés d’éclats d’obus et couverts de « taches noires ». De cette situation, au Ritz-Kebab de Nice – ce soir-là fermé au public, car réservé à une soirée familiale féminine – discutent Shérazade, Soraya, Nadia, Marwa…
  – La black, cette chienne, elle a accouché d’un fils, il y a quelques jours, raconte Shérazade, émue… Elle a profité que le pauvre Saïd était alité pour se sauver avec l’enfant ! Saïd a ordonné à la Belge de lui courir après, de la retrouver, de récupérer le gosse… Elle ne se l’est pas fait dire deux fois, la Belge. Elle a enfilé son voile et lui a couru aux trousses. Pourtant elle est enceinte… Elle a rattrapé la black, dans la rue… « Saïd t’ordonne de revenir à la maison avec le gosse ! » qu’elle lui a dit… La black, qu’est très grande et forte, lui a rétorqué : « T’as dit quoi, toi ? – Tu rentres à la maison. Ordre de Saïd ! » La black lui a sauté dessus. Elle lui a arraché son voile. Et l’a rouée de coups. La Belge (Madelon qu’elle s’appelle) elle est tombée par terre. La black a continué de la frapper avec les pieds, dans le ventre, comme si qu’elle voulait qu’elle ait une fausse couche. Des passants ont fini par les séparer. Il paraît que ça va passer en justice. Au tribunal islamique d’Alep ! Le juge a dit que, de toute façon, l’enfant allait revenir à Saïd…
  – Et comment Saïd il va s’en occuper de l’enfant ? Il est grabataire ! dit sa mère Soraya. La black, j’lui ai déjà causé au téléphone. Elle est douce. Elle est gentille. Elle s’appelle Ramatou… C’est la faute à Saïd, si elle s’est sauvée. Il la battait. Et la faute surtout à la Belge, cette diabolique, qui sème la discorde…
  Les femmes, entre deux lamentations sur le sort de Saïd, partagent un plat de brochettes-frites arrosées de Mekka-Cola (un Coca islamique). Elles mangent avec les doigts, comme au bled…
   
  Quelques semaines plus tard, la situation de Daech empire, et parallèlement celle de Saïd. Les bombardements se multiplient ! Soraya apprend de son fils, qu’elle a pu joindre au téléphone, quoique ça devienne de plus en plus difficile, qu’après la black, c’est la Belge qui a fini par le laisser tomber. Il vit seul désormais, dans une maison en ruine…
  – « Et qui s’occupe de toi, mon fils ? Qui te donne à manger ? j’lui ai demandé… – De toute façon j’ai plus faim, il m’a répondu… J’ai un ami qui passe de temps en temps, un jeune, qui appartient à la police islamique… – Et qui te lave, mon fils, comment qu’tu te laves, si tu peux pas te lever ?… – Mon ami, parfois, quand il est là, il m’aide… – Mon fils, mon fils (ô mon Dieu ayez pitié de mon fils !) et quand il n’est pas là, ton ami, qui t’aide ?… – Personne, maman… – Mon fils, mon fils. J’vais écrire à François Hollande. J’vais lui dire : “J’vous en prie, m’sieu le président, laissez-moi partir en Syrie, j’vais aller chercher mon fils. Vous le mettrez en prison, vous le jugerez, mais laissez-moi lui sauver la vie… Même s’il est un criminel (mais y a peut-être aussi quelque chose de bien, dans ce qu’il a fait !)… J’vous en prie, monsieur le président François Hollande !” – C’est pas la peine, maman, qu’il m’a répondu, Saïd… C’est ici que j’dois mourir… en terre de Cham ! – Mais, mon fils, quand t’es tout seul, comment qu’tu fais pour aller aux W-C ? Comment tu fais pour aller aux W-C ?… – Maman… Je peux pas me lever… Je fais sous moi… Aussi je préfère ne plus manger… – Mon fils, dans quel pays de merde t’es allé te fourrer, mon fils ? Quelle vie de merde t’as choisie ? Quelle vie de merde tu t’es fait ? »
   
  Lorsque aux assises de Paris, deux ans plus tard, les membres de ce qu’on appellerait le réseau Nice-Noirceuil comparaîtraient devant les juges, Saïd ne figurerait pas dans le box des accusés, aux côtés de Zitouni, Driss, Kacem et les autres. Il n’en serait pas moins condamné, par contumace, à vingt ans de prison ferme. On peut affirmer qu’il ne les accomplira jamais. Liquidé qu’il aura été sans doute par un énième bombardement. Américain ? Ou russe ? Ou turc ? Ou saoudien ? Ou français ? Ou iranien ? À moins que ce ne fussent les avions de Bachar el-Assad, le nouvel Hitler, qui lui aient, et pour toujours (pour cette vile vie terrestre du moins) réglé son compte ? 


    
  
    
      
       

      « Dans le monde aujourd’hui, il y a un peu plus de deux milliards de gens dont on peut dire qu’ils sont comptés pour rien… Cela veut dire qu’ils ne sont ni consommateurs, ni force de travail. Parce qu’il n’y a que deux manières d’exister pour le capital si vous n’appartenez pas à l’oligarchie. Vous devez être un salarié d’un côté, gagner ainsi un peu d’argent, et ensuite vous devez dépenser cet argent en consommant. »
   
Alain Badiou, Notre mal vient de plus loin, 2016.

  Quatre années auparavant, fin 2013, quand on apprit à Noirceuil, par les médias – et grâce au témoignage tardif de Nam, le noichi –, que c’était très certainement Kevin Lecoq qui, flanqué d’Abbas, avait jeté la grenade dans l’épicerie Super Casher de Barbazon, on tomba des nues. Au café L’Avenir, tenu par un gérant chinois, avenue des Droits-de-l’Homme, pas loin de la mosquée (désormais fermée sur ordre de la préfecture de police), des potes de Lecoq, installés devant un pastis, se perdaient en conjectures…
  – Moi, ça, j’comprendrai jamais ! qu’il ait pu faire ça… c’est un truc nazi, ça, quoi ! soupire Pierre P., ami d’enfance de Kevin.
  Le père de Pierre, Cédric, garagiste de profession, renchérit :
  – Le problème, le seul truc c’est : « Qu’est-ce que tu veux faire ? » On a tous été surpris, qu’est-ce que tu veux… Tu vois, on sait plus… Franchement… Je sais plus… Quand j’ai vu ça, j’ai dit : « Putain, les mecs, si un môme comme Kevin, on arrive à le retourner, comme ça, comme une crêpe et qu’il devienne c’qu’ils disent qu’il est devenu, un terroriste quoi, ouais, bah, c’est même plus la peine, j’veux dire… » Tu vois ce que je veux dire…
  – Ouais ! réponds son fils Pierre…
  – Ouais ! lui fait écho Denis  [ado converti à l’islam sous l’influence de Kevin]…
  Cédric vide son pastis, en commande un autre :
  – Eh, noichi, lance-t-il au patron du bar. Une autre tournée pour la famille… Sauf pour Denis, lui, c’est un muzz, il boit que d’la menthe à l’eau ! 
  Puis s’adressant à nouveau à son fils et à Denis :
  – Attends, attends, c’est MORT, quoi ! L’humain, c’est mort quoi, attends, quand tu vois ça, laisse tomber. Tu t’dis : « Non, c’est pas possible ! » Regarde c’môme, là ! Tu l’as vu cavaler sur le terrain de foot, là, quand il était petit… Faire le con… Cavaler sans regarder devant. Et il s’est pris en plein dans la tronche la barrière, là, vous vous souvenez pas ?…
  Pierre et Denis explosent de rire au souvenir de Kevin Lecoq se fracassant le front jadis contre une barrière du terrain de foot…
  – Ouais ! dit Pierre…
  – Il cavale, continue Cédric, il oublie de baisser la tête, et il se prend la barrière en pleine tronche !
  Nouveaux rires.
  – Ah bah, oui, ça… dit Pierre.
  – Tu vois, l’interrompt le père, des trucs comme ça, bon, faire des trucs comme ça, c’est qu’on peut pas avoir un fond méchant !
  – Ah, bah, non, souffle Pierre.
  – Non, dit Denis.
  – Et voilà, poursuit le père. Et à un moment, là, il fait des choses ! Vraiment, vraiment c’est pire que méchant quoi ! C’qu’il a fait…
  – Jeter une grenade dans une épicerie ! dit Pierre. Bah, ouais, c’est clair… Une grenade, quoi ! En plus que c’était une casher d’épicerie ! C’est nazi !
  – Donc, à un moment donné, tu dis : on comprend plus ! On sait pas. On sait plus ! Il a dû péter un câble, j’sais pas, il a, comment t’appelles ça ?… Son cerveau, il fabrique plus les bonnes enzymes ! Ou tu vois…
  – Ouais, bah, ouais, dit Pierre.
  – J’ai entendu un truc hier, à la télé, continue le père, ils parlaient de médicaments, des gens qui faisaient des trucs délirants à cause des médicaments… Peut-être aussi qu’il s’est pris un mauvais coup sur la tête Kevin, j’sais pas, comme avec la barrière…
  – Non… Mais… rétorque le fils, Pierre, il paraît que dans les mosquées, dans les arrière-salles des mosquées, tu sais, ils font des réunions, tu sais, particulières…
  – Ouais, dit le père, Cédric.
  – Les mecs des mosquées, poursuit Pierre, ils te conditionnent, tu sais. J’avais vu des mecs…
  – Ouais, ouais, ouais, murmure le père, Cédric…
  – Eh bien, dans ces arrière-salles des mosquées… paraît qu’ils diffusent des vapeurs d’opium, tu vois, pour que ton cerveau il soit…
  – Ouais, interrompt le père, plus réceptif !
  – Ouais, à l’opium… Plus ramolli…
  – En plus, déjà, renchérit le père, les gamins, enfin, les gamins… Tout le monde, déjà. C’est la misère, c’est la chienlit ! La crise ! On n’arrive pas à être heureux, en plus, avec les impôts, ça nous arrange pas. Les mômes, ils ont pas de boulot donc, forcément, ils BRAQUENT ! À un moment donné, faut bien bouffer. Et puis, c’est en nous ça ! Parce que l’homme fait ça ! L’homme c’est un guerrier, j’veux dire, l’homme c’est un prédateur…
  Cédric finit cul sec son verre de pastis et poursuit :
  – À un moment donné, on s’met ensemble, on est civilisé ! Mais si la civilisation, elle peut plus rien pour nous, bah, on redevient des bêtes ! On redevient des bêtes ! On redevient des cailleras ! Dans les cités… Mais c’est normal. Donne-leur, faut… tu vois c’que je veux dire…
  – Ouais, j’vois, j’bois, dit Pierre.
  – Ouais, dit Denis…
   
  Cependant, dans sa geôle, Kevin Lecoq, depuis près de deux ans, continue de tourner en rond, de tourner, de tourner. Il continue d’écrire aussi, de noircir des tonnes de rames de papier. La lecture du livre d’un juge antiterroriste (Les 7 Piliers de la déraison) l’a incité à rédiger à l‘adresse dudit juge un véritable roman, une vingtaine de pages. Comme un scénario de série policière… Scénario où, comme un acteur, il se dépouille de sa djellaba et de son kufi de djihadiste, pour enfiler un costume d’agent secret… « J’ai changé, commence-t-il par expliquer au juge, dans sa lettre. Après plusieurs crises psychologiques, j’suis entré dans une phase de repentir. » 
  Kevin se « félicite d’avoir été arrêté à temps », avant qu’il y ait eu des morts, et se « désavoue » totalement de sa démarche terroriste originelle. « Je ne suis plus ce radical, prêt à passer à l’action que j’étais naguère, lorsque je me trouvais sous l’emprise psychologique d’Abbas. » Kevin veut se racheter… Il évoque sa connaissance du milieu radical, particulièrement dans les villes de Paris, Cannes, Nice, Marseille, Lyon, Nancy, Lille. S’y trouveraient, à ses dires, nombre de « cellules dormantes » qui ne demanderaient qu’à se réveiller, et pas mal de « loups solitaires ». Il propose aussi aux autorités françaises de se mettre « à leur service », à l’issue de sa peine ou en cas de  « libération anticipée » (c’est donc un deal avec la justice qu’il envisage). Il propose d’infiltrer ces milieux extrémistes en tant qu’indicateur… 
   
  Cette lettre, Kevin l’a confiée à sa mère, au parloir, afin qu’elle la poste « le plus vite possible »…
  Méfiante, ladite mère, Gina, préfère d’abord la lire… Au parloir suivant, une semaine plus tard, Kevin, qui est venu la retrouver avec les cheveux gominés et tout hérissés sur la tête (histoire de la faire rire et de rendre moins sinistres ces moments) lui demande aussitôt :
  – Alors tu l’as bien postée ma lettre au juge ?
  – Euh, non, répond-elle, je ne l’ai pas fait partir…
  – Maman, t’es sérieuse là, ou quoi ? Pourquoi ?
  – Parce que… Je voulais d’abord en parler avec toi.
  – Eh, m’man… Soubhan Allah… Carrément, ça me fait un truc, c’que tu dis, tu sais même pas !
  – Oui, mais moi je trouve aussi que c’est important qu’on en parle.
  – Ouais, bah, dis-moi !
  – Parce que ce genre de choses ça peut te conduire à…
  – Maman, écoute, y a rien à perdre, je te le dis carrément, rien à perdre, voilà ! C’est sincère ce que j’ai écrit, voilà… Moi j’te parle à toi… de ça… j’en parlerais pas à papa… Parce que je parle plus aux pessimistes et papa c’est un pessimiste, toi t’es optimiste… J’ai fait un travail de fou en écrivant cette lettre, vingt feuillets… Envoie-la, j’croyais que tu l’avais déjà envoyée…
  – J’en ai pas parlé à ton père…
  – Maman, tu sais quoi… C’est ma seule chance, voilà, je te dis clairement, sinon je vais tourner, voilà, j’vais tourner dix piges dans ma taule, y a pas d’autre solution, j’te le dis… De toute façon, si tu l’envoies pas, j’vais la réécrire cette lettre, j’vais me débrouiller autrement, seulement ça m’embête de la réécrire parce que j’y ai mis du cœur, t’as bien vu, c’est bien écrit…
  – Oui c’est pour ça…
  – Sinon je vais tourner vingt piges dans ma taule, vingt piges… De toute façon je le saurai, si le juge l’a reçue, la lettre, envoie-la direct, maman, hein, m’man ?
  – Ouais…
  – Qui ne tente rien n’a rien, m’man, surtout dans mon cas… Et en plus c’est la vérité, si je mentais encore, euh… J’te dis, je suis sincère, ouallah. J’tente le tout pour le tout, sinon j’vais tourner trente piges dans ma taule, trente piges, j’vais tourner, j’ai pas envie de tourner, si j’peux éviter j’évite… T’envoies la lettre… et j’attends de voir s’ils vont m’extraire, s’ils entrent dans mon jeu… Alors JE LEUR IMPOSE MES CONDITIONS ! Parce que faut pas être bête non plus… Au bout de huit mois je sors de taule, j’passe à la télé pour causer terrorisme… J’ai rien fait, moi, j’suis chef de quoi ?… À part la justice, personne ne sait encore que j’ai rédigé une liste de trucs juifs, d’organisations, avec les adresses… Mon nom est collé à celui d’Abbas… Or moi j’étais pas dans le coup… C’est pas moi qu’ai jeté la grenade, c’est faux ! Nam le noichi, il ment !… Dans le box du garage, les armes qu’on y a déposées, c’est pas moi non plus, c’est Abbas tout ça !… Faut juste qu’ils aient confiance en moi, les flics, ils peuvent me mettre une puce électronique sous la peau, s’ils veulent, histoire de me tracer… Y a rien à perdre… Pour eux, pour les flics, les juges, les gens comme ça, j’suis un BIJOU !… Je leur propose de balancer, de tout balancer…
  – Mais c’est des frères que tu vas devoir donner, si tu fais l’indic ?
  – Hein ?
  – Tu veux donner des frères ?
  – C’est pas des frères… C’est à des connexions de l’époque que je pense, des gens qui font n’importe quoi, prêts à n’importe quoi, c’est pas des frères, des gens qui disent « faut tuer les mécréants » et tout ça, na na na ! Mais ma famille, toi maman, papa, vous êtes des mécréants ! J’veux pas qu’on vous tue, moi !… Ces gens auxquels je pense, c’est des fous furieux, c’est pas des frères… Ces gens, ils sont dans le Sud surtout. Moi, on me libère et je reprends contact avec eux, pendant le ramadan par exemple, c’est un mois convivial, on y fait des rencontres, tu fais des retrouvailles…
  – Oui, ces gens-là, ce sont eux qui foutent en l’air la religion, soupire la mère…
  – J’dis la vérité, les flics ils peuvent me mettre un détecteur de mensonges, ils peuvent me le mettre en suppositoire dans le derrière leur détecteur, s’il le faut ! Ils verront bien alors que je suis sincère… Moi, donc, j’les infiltre, ceux du Sud ! Je démantèle leur réseau… Je…
  Kevin échafaudera encore d’autres romans. Il en a tout loisir, dans cette geôle où il tourne, il tourne, il tourne... 


    
  
        
            
             

            
                
                    « Or il y avait beaucoup à gagner en Irak : au-delà des
                        troisièmes réserves pétrolières en importance au monde, ce territoire était
                        l’un des derniers obstacles à l’établissement d’un marché mondial fondé sur
                        la vision friedmanienne d’un capitalisme sans entraves. Après la conquête de
                        l’Amérique latine, de l’Afrique, de l’Europe de l’Est et de l’Asie, le monde
                        arabe faisait figure d’ultime territoire vierge. »

                    Naomi Klein, La Stratégie du choc,
                    2007.

                

                « Le type, quand il est entré, il avait sa capuche sur la tête. Il
                    l’a enlevée en se présentant à l’accueil. Il était 20 heures, raconte Marcel
                    (réceptionniste de l’hôtel Atlas, un bouge sordide dans le quartier arabe de
                    Nice). C’était un jeune, un Maghrébin. Mais il n’avait ni barbe ni moustache.
                    Ses cheveux étaient courts. “J’suis Krim, qu’il m’a dit. J’ai réservé à midi,
                    d’Italie, avec une carte de crédit… J’ai utilisé Cook.com.”

                « Il a posé son passeport, un passeport français, sur le bureau. J’ai
                    même pas regardé. Ici c’est comme ça. Les gens, on prend le nom qu’ils disent.
                    On vérifie même pas…

                « “Votre carte de crédit, elle a pas fonctionné, que je lui ai dit. Y
                    a pas de réservation faite. Faudra payer… Vous voulez une chambre individuelle
                    ou un dortoir ? Le dortoir c’est 12 euros… – J’prends un dortoir, qu’il a dit… –
                    Y a le dortoir 6. Y a six lits. Y a que deux occupants pour
                    l’instant. Si ça vous va ? – Ça ira.”

                « Il a posé un billet de 50 euros devant moi. Dans son portefeuille
                    j’ai repéré qu’y avait que des billets de cinquante… Je lui ai rendu la monnaie.
                    J’l’ai enregistré sous le nom “Krim”. C’est tout. C’était il y a une semaine :
                    le 22 janvier 2014, à 20 h 30, c’est ce que j’ai inscrit sur mon livre… Il a
                    alors rejoint son dortoir. Il avait un pantalon blanc de jogging, des chaussures
                    de sport noires New Balance (j’ai reconnu la marque vu qu’y avait un gros N
                    rouge sur le dessus de la godasse). Il traînait derrière lui sa valise à
                    roulettes. Une valise bleue type “cabine”. D’ailleurs tout ça, ça a dû être
                    filmé par la vidéo de sécurité d’l’hôtel. J’peux vous la retrouver, si vous
                    voulez… »

                 

                Ces propos sont adressés par le réceptionniste, Marcel H., à deux
                    officiers de la DDRI (direction départementale du renseignement intérieur des
                    Alpes-Maritimes). Ils sont venus enquêter dans son établissement. Sur-le-champ,
                    ils visionnent le film des caméras de surveillance, en date des 22 et 23 janvier
                    2014… L’individu qui apparaît à l’écran au moment où il se présente à l’accueil,
                    le 22 à 20 h 01 (traînant derrière lui une petite valise « cabine » bleu foncé,
                    comme l’avait noté Marcel), est bien l’homme qu’ils recherchent : Krim Kacem, 21
                    ans, citoyen français parti faire le djihad en Syrie le 25 septembre 2012 (six
                    jours après l’attentat commis contre l’épicerie Super Casher de Barbazon). 

                Ami intime des auteurs de cet attentat (Abbas et Kevin Lecoq), Krim
                    Kacem, qui a résidé près d’un an et demi en Syrie, très certainement dans les
                    rangs de Daech, a quitté ce pays au début de l’année 2014. Via la Turquie, il
                    est entré clandestinement en Grèce, où il a été interpellé par la police locale
                    à Alexandroupolis, dans le Nord, zone frontalière de la Turquie. Sur lui on
                    trouve alors trois billets neufs de 500 euros et une clef USB où figure un
                    document numérique diffusé par Daech intitulé : « Réalisation d’une bombe
                    artisanale, AU
                        NOM
                        D’ALLAH ». Ce document, enseignant la
                    façon de fabriquer du TATP (triacétonetriperoxyde), explosif redoutable à base
                    d’acétone, d’eau oxygénée et d’acide chlorhydrique, était pourvu d’une préface
                    exhortant les frères et les sœurs à
                    enfoncer « le couteau dans la plaie des ennemis d’Allah » et à « semer chez eux
                    la terreur ». Arrêté donc par les Grecs – le 3 janvier –, Krim Kacem,
                    bizarrement, serait aussitôt relâché… Le 9 janvier, un mandat d’arrêt
                    international serait néanmoins délivré contre lui – et contre un certain Driss
                    Bouthi, son complice, avec lequel il avait quitté Nice pour le djihad, seize
                    mois auparavant (choses dont avait témoigné leur camarade Seïf Bellami qui les
                    avait accompagnés tous deux alors à l’aéroport de Marseille). Driss, alias Big
                    Chief, étant un ami intime de Krim, on suppose, quoiqu’on n’ait encore aucune
                    info à son sujet, qu’il est revenu avec lui en Europe… 

                 

                Krim passe, clandestinement, de Grèce en Italie sans problème.
                    Nombreux à l’époque sont les migrants fuyant en Europe leurs patries mises à feu
                    et à sang par de douteuses guerres. Il prend à Brindisi un train pour Milan où
                    il loge trois jours dans une auberge de jeunesse, proche de la gare. C’est le 22
                    janvier qu’il quitte l’Italie, toujours clandestinement (il a les coordonnées de
                    tout un réseau de passeurs) et se rend en bus à Nice. Ce même jour, à 20 h 01,
                    il se présente donc à l’hôtel Atlas, près de l’église Notre-Dame. Selon les
                    vidéosurveillances de cet établissement, il porte alors des gants noirs et, à
                    son épaule gauche, un sac gris Adidas, en bandoulière. De la poche droite de son
                    pantalon de jogging émerge l’extrémité supérieure d’une tablette électronique
                    blanche Samsung. En Syrie, Krim s’était laissé pousser la barbe et les cheveux,
                    mais, pour sa « mission » en France, par discrétion, il s’est rasé et a choisi
                    une coupe discrète. À l’hôtel Atlas, il n’y a pas de domestiques. On fait son
                    lit soi-même. Le réceptionniste lui donne une paire de draps, rangés dans un
                    placard, derrière son bureau. « Ils sont crasseux », remarque Krim. On lui en
                    donne une autre paire, tout aussi crasseuse. Krim se résigne. Il entre dans sa
                    chambre-dortoir. Minuscule. Mal éclairée par une loupiote jaunâtre au plafond. À
                    droite et à gauche, trois lits superposés recouverts d’un dessus mauve. Dans les
                    lits du bas, sont allongés deux individus âgés de la trentaine. Des immigrés, ou
                    « réfugiés », l’un noir, l’autre arabe. Krim ne les salue même pas. Il jette sa
                    valise et sa paire de draps sales sur le lit médian, à droite. Et ressort de la
                    pièce aussitôt. Il a rendez-vous tout à côté, derrière l’église Notre-Dame, à
                    l’Izmir-Burger, un fast-food halal, rue d’Italie, à 20 heures. Il a déjà une
                    demi-heure de retard. 

                 

                « J’avais rendez-vous à 20 heures devant l’Izmir-Burger avec ma
                    copine Marie-Jeanne, racontera plus tard à la police Kenza Kacem, sœur aînée de
                    Krim, 26 ans. Marie-Jeanne est une collègue de travail. On est toutes deux
                    vendeuses dans une supérette, Chez Omar, rue Gioffredo. Moi j’habite à côté.
                    Avenue Garibaldi… Elle était en retard… J’ai sorti mon portable pour lui envoyer
                    un SMS… Soudain je me suis retrouvée nez à nez avec mon frère Krim, qui
                    s’avançait vers moi. On s’est rencontrés complètement par hasard. Comme s’il
                    était tombé du ciel… Je n’l’ai pas reconnu tout de suite, car son visage était à
                    demi caché par une capuche de sweat… Moi j’ai eu un choc. On le croyait mort,
                    sous les bombes, en Syrie. Ou dans un attentat suicide… Ça faisait plus de
                    soixante jours que ma famille et moi n’avions plus de nouvelles. Auparavant il
                    appelait assez régulièrement de là-bas, avec son portable, ou via Skype… Il
                    contactait avant tout mon père et ma mère, car depuis près d’un an j’étais
                    plutôt en froid avec lui… »

                 

                Kenza ment. Cette rencontre avec son frère « par hasard » ne tient
                    pas debout. Cela fait partie de la version officielle qu’elle concocterait par la suite avec son père, Idriss, et son frère aîné, Habib,
                    pour le jour probable où ils seraient interrogés par la police. Comme Krim, une
                    fois revenu en Europe, s’est interdit de téléphoner directement aux siens (se
                    doutant que leurs lignes seraient sur écoutes) il aura fait prévenir sa sœur
                    quelques heures avant son arrivée à Nice par un pote (un pote sûr), qui lui aura
                    transmis oralement le lieu et l’heure du rendez-vous (depuis le 9 janvier, date
                    du mandat d’arrêt international, les proches de Krim, et particulièrement sa
                    sœur Kenza, sont filés par des limiers qui ont noté que celle-ci, à plusieurs
                    reprises, a été abordée dans la rue par un jeune beur qui lui a glissé dans la
                    main une enveloppe avant de s’enfuir en courant)… 

                 

                La nuit est tombée. Il fait froid. L’Izmir-Burger a une grande
                    enseigne de néon jaune sur fond rouge. En vitrine des wings de poulet halal, des
                    wraps de brochettes ou kefta halal, des tacos XXL halal. La spécialité de
                    l’endroit, ce sont les rondelles de calamar en friture. Kenza est une grande
                    belle fille à la peau blanche, cheveux courts style Jeanne d’Arc, visage
                    volontaire, lèvres pulpeuses. Elle ne porte pas le voile, ni ne l’a jamais porté
                    (ce que lui reprocha souvent son frère). Depuis dix ans elle vit à l’écart de sa
                    famille qui n’a pas apprécié qu’elle se soit mise à la colle avec un
                    Pakistanais, Shadan, musulman pourtant, mais black. Sans doute auraient-ils
                    préféré qu’elle élise un Arabe ou, à la rigueur, un Gaulois converti. Elle porte
                    ce soir-là un long manteau bleu électrique, un jean slim et des bottes montantes
                    couleur crème… 

                 

                « Quand j’ai vu mon frère j’ai éclaté en sanglots, expliquera-t-elle
                    longtemps plus tard. Je me suis jetée dans ses bras et j’ai pleuré contre sa
                    poitrine… »

                 

                – T’es vivant ! T’es vivant ! Qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi
                    t’es là ?…

                – Pour vous voir, répond-il… Vous me manquiez… 

                – Depuis quand t’es là ?

                – J’arrive !

                – C’est maman qui va être émue…

                – Celle-là, j’veux pas la rencontrer, ni qu’elle sache que j’suis
                    ici… J’suis clandestin… et elle cause trop. Elle est incapable de garder un
                    secret… Il n’y a que toi, toi et papa qui devez être au courant… Et surtout pas
                    Habib [leur frère aîné], ce type-là il pue, il boit de l’alcool, il ne fait pas
                    la prière, il affiche ses conquêtes féminines sur Facebook ! On peut pas lui
                    faire confiance… Papa, faut que je l’voie au plus tôt…

                – J’vais l’appeler…

                Elle fait mine de sortir son téléphone.

                – Pas de téléphone, rien au téléphone… Quand t’appelleras papa, lui
                    cause surtout pas de moi dans l’appareil… Prends rendez-vous d’urgence avec lui
                    sous un quelconque prétexte. Et tu lui expliqueras les choses en tête à tête…
                    Vos lignes doivent être sur écoutes. D’ailleurs moi j’ai pas de téléphone. J’ai
                    que ça…

                Il tape sur la poche droite de son jogging d’où sort, à demi, sa
                    tablette électronique…

                – Mais j’peux pas causer ainsi longtemps dans la rue, ajoute-t-il,
                    je… j’ai peur que quelqu’un me reconnaisse…

                À cet instant, Kenza voit arriver au loin son amie Marie-Jeanne. Elle
                    lui avait donné rendez-vous à l’endroit qu’avait fixé Krim, et à la même heure.
                    C’est qu’elle avait eu la trouille, quand, dans la rue, quelques heures
                    auparavant, un inconnu l’avait abordée pour lui annoncer la stupéfiante nouvelle
                    (Krim était de retour et voulait la voir !). Elle avait supposé on ne sait quel
                    traquenard. Aussi avait-elle préféré qu’une amie fût présente à ses côtés au
                    rendez-vous…

                – J’ai une copine qu’arrive justement, dit Kenza, Marie-Jeanne, une
                    collègue de ma supérette…

                – Dis-lui de se tenir à l’écart quelques instants.
                    J’ai encore des infos à te donner. Ensuite tu me présenteras à elle comme ton
                    frère aîné. Tu diras que j’me prénomme Habib !

                Kenza marche à la rencontre de son amie, une jolie blonde. Elle lui
                    explique en deux mots la situation, selon la version dictée par Krim.
                    Marie-Jeanne s’éloigne de quelques mètres et, se rencognant sous un mur de
                    l’église Notre-Dame, allume une cigarette. Kenza, aussitôt, rejoint son frère.

                – C’est mieux qu’on cause plus longuement ce soir, dit celui-ci.
                    Après ton rendez-vous avec ta copine. Tu me retrouves à mon hôtel. On parlera
                    dans le hall. C’est discret…

                – Quel hôtel ?

                – Tout à côté, rue de Poitiers, l’hôtel Atlas…

                – Ce bouge, tu dors là-dedans ! C’est un nid à cafards. Les poux vont
                    te dévorer… Mon frère, pourquoi ne viens-tu pas plutôt chez moi ? Shadan n’y
                    verra pas d’inconvénient…

                – Chez toi, pas possible. Ton domicile est peut-être déjà sous
                    surveillance… Et j’veux pas que Shadan soit au courant de ma présence en France…

                Il jette à droite et à gauche, de dessous sa capuche, des regards
                    inquiets…

                – J’peux pas venir ce soir à ton hôtel, dit Kenza… ça va faire trop
                    tard pour rentrer chez moi… Shadan va encore me prendre la tête, il est jaloux…
                    Comment j’vais justifier mon retard, si j’dois pas lui dire la vérité ? Le mieux
                    c’est que je passe te voir demain matin…

                – Ok. Viens à 8 heures. Tu connais l’adresse ? Rue de Poitiers.
                    Numéro… Et, je le répète, pas un mot sur moi à personne !… Maintenant t’appelles
                    ta copine.

                 

                Kenza fait signe de loin à Marie-Jeanne qui les rejoint.

                Elle les présente : « Marie-Jeanne, ma collègue ; Habib, mon frère
                    aîné… »

                – Vous êtes de Nice ? demande Marie-Jeanne, petite, la
                    trentaine…

                – Moitié de Nice, moitié de Cannes. Parfois je dors chez ma fiancée,
                    à Cannes, parfois chez des parents à Nice…

                – Toute ma famille va bientôt débarquer ici, dit Marie-Jeanne. Ils
                    viennent de Paris. On va faire une grande foire : pour le carnaval…

                 

                Le carnaval de Nice débute en effet le 14 février cette année-là.

                Kenza, qui ne cesse de scruter le visage de Krim, sous sa capuche,
                    remarque qu’à ce mot, « carnaval », celui-ci blêmit.

                – Ouais, le carnaval, dit-il. Ce truc de kouffar… Bon j’y vais. À
                    demain, Kenza, j’compte sur toi.

                Il tourne le dos et disparaît dans la nuit, derrière les murs obscurs
                    de l’église…

                 

                Le lendemain matin, à 8 h 19, la vidéosurveillance de l’hôtel Atlas
                    filme un jeune homme vêtu d’une doudoune bleue cintrée, style Dolce &
                    Gabbana, d’un jean et d’un bonnet sombre en laine, enfoncé jusqu’aux sourcils.
                    Il entre à la réception. À l’épaule, il porte une sacoche grise Adidas et, à la
                    main, une tablette électronique blanche Samsung. C’est Krim qui vient de quitter
                    son dortoir. Une jeune femme, brune, de dos, en long manteau bleu électrique, un
                    serre-tête argenté sur le crâne, s’approche de lui. C’est Kenza. À 8 h 20 min
                    10 s, une autre caméra les filme quittant la réception, Kenza devant et Krim à
                    sa suite. L’hôtel est au 1er étage. Ils se retrouvent
                    dans le hall, au rez-de-chaussée : murs lépreux, humides, éclairage défectueux.
                    Rien de moins que sordide. 

                – On reste ici ! dit Krim.

                – Allons plutôt au café, s’étonne Kenza.

                – Pas question. Y a des gens qui me connaissent à Nice. J’préfère pas
                    trop me montrer… 

                – Tu comptes rester longtemps ?

                – Non. Quelques jours. Trois semaines au plus. J’m’suis marié en
                    Syrie. Ma femme est enceinte. Faut que j’y retourne…

                – Et c’est comment là-bas, en Syrie, ça se passe comment ?

                – Je veux pas causer de ça avec toi ! Faut pas que tu t’en mêles…

                – Mais t’es venu faire quoi ?

                – J’t’ai dit. Vous voir… 

                Les traits de Krim se crispent, esquissent une grimace…

                – Nous voir ? C’est tout ?

                – Faut que j’cause à papa !

                – Je l’appelle… Tu veux pas déjeuner avec lui aujourd’hui ?

                – Non, j’préfère le voir ici, dans ce hall. Après déjeuner si
                    possible, ou ce soir… Et surtout, comme je t’ai dit hier, pas un mot sur moi au
                    téléphone quand tu le contacteras.

                 

                Kenza doit quitter son frère pour aller travailler à sa supérette,
                    toute proche. Une heure plus tard, à 11 h 40, s’absentant de son magasin, elle
                    se rend brièvement dans une rue piétonne voisine. D’où, en toute discrétion,
                    elle appelle le numéro d’Idriss Kacem :

                – Allô, papa, t’as un moment de libre dans la journée pour venir me
                    voir ?

                – Ma pauvre, ma pauvre ! s’exclame la voix du père dans l’appareil.
                    J’suis débordé, trois bagnoles à remettre sur pied aujourd’hui !

                Idriss est mécanicien. Il possède un garage, à Cannes, avenue de la
                    République…

                – C’est urgent, je t’assure ! dit Kenza, autoritaire. Urgentissime !

                – Qu’est-ce qu’il se passe, dis-moi ?

                – C’est ma voiture, j’sais pas… J’ai un blème, le carburateur ou
                    j’sais pas, j’y connais rien. Y a plein d’huile qui fuit en dessous…

                – T’as une voiture, toi ?

                – La voiture à Shadan.

                – Il te prête sa voiture ? J’savais pas… T’as pas l’assurance ?

                – Si, si. Mais j’veux qu’tu viennes voir d’abord… C’est urgent…

                – Elle est où ta tire ?

                – Ici, à Nice, garée devant chez moi…

                Soupir d’ennui de la part du père.

                – J’veux que tu me changes le carburateur le plus vite possible, ça
                    m’arrangerait, dit-elle.

                – Carrément, mais qu’est-ce qu’il a ?

                – J’sais pas… Il est tout branlant. J’veux que tu viennes, j’veux
                    juste que tu y jettes un œil, s’te plaît ! S’te plaît. C’est urgent. Tu me dis…

                – Mais tu peux me dire c’qu’y a ?

                – Viens, faut que tu viennes voir !

                – Que je te donne mon avis ?

                – Ouais ! Si tu veux bien.

                – J’peux venir ce soir.

                – Vers quelle heure ?

                – Là, dans la journée, je peux pas ! J’suis bloqué, tu peux pas
                    imaginer avec mes clients !

                – Papa, écoute, c’est vraiment, vraiment urgent ! S’te plaît. Fais ça
                    pour moi… Annule un rendez-vous si nécessaire. S’te plaît. C’est la première et
                    la dernière fois que j’te demande ça. Viens le plus vite possible… J’te
                    supplie !

                – Faut que j’apporte mes outils ?

                – Tu viens, tu me fais un devis. Viens me faire un devis !

                – Mais… L’assurance…

                Impatiente, colérique, Kenza balance :

                – Je te dis de venir, putain !

                – Bon, ok, je vais essayer de me démerder, ok ?

                – Ouais, essaie de te démerder…

                – Ok.

                – Dans combien de temps ?

                – J’suis en plein boulot, là.

                – Dans combien de temps ?

                – J’sais pas. J’s’rai là vers 14 heures.

                – C’est parfait. Sois devant chez moi à 14 heures…

                – Hum…

                – Sois là à 14 heures, sois là à 14 heures !

                – Ok, à tout à l’heure.

                – Papa, j’compte sur toi ! Me mets pas un plan !

                – À tout’ !

                – Me mets pas un plan, p’pa ! Viens !

                 

                À 13 h 38, Idriss Kacem, à bord de sa camionnette Volkswagen
                    professionnelle, arrive à hauteur de l’immeuble de sa fille Kenza, avenue
                    Garibaldi. C’est un homme plutôt petit, trapu, sec, cheveux courts, sans barbe
                    ni moustache. La cinquantaine. Il téléphone à sa fille…

                – Là, j’suis devant chez toi. Mais y a pas de place où se garer…

                – J’suis encore à ma supérette. C’est à côté. Viens m’y chercher. Rue
                    Gioffredo au numéro 20, Chez Omar…

                Dans les trois minutes qui suivent, il arrive devant le magasin où
                    travaille Kenza.

                – Y a pas de place non plus, lui dit-il au téléphone…

                – Juste en face y a un parking payant. Vas-y ! Je t’y rejoins tout de
                    suite…

                Quelques secondes plus tard, l’appareil collé à son oreille, Kenza
                    traverse la rue Gioffredo et entre dans le parking :

                – Ah, ça y est papa, j’te vois !

                Il est encore en bleu de travail. Il n’a pas pris le temps de se
                    changer. 

                – Quelle tête tu fais ma fille ? T’es toute pâle…

                Au moment où il descend de sa camionnette, Kenza lui tombe dans les
                    bras…

                – Papa… Krim !…

                – Quoi, Krim ? T’as des nouvelles ? Il est mort ?

                – Non, il est là…

                – Là… ? Où ?

                – Ici, à Nice.

                – Qu’est-ce que tu racontes ?

                – Il m’a interdit de te le dire au téléphone. Il est arrivé
                    clandestinement… Il veut qu’on se voie ce soir.

                – Pas ce soir, non, maintenant. C’est maintenant que je veux le voir.
                    C’est quoi, cette histoire ? Ce truc… Il est où ?

                – Dans son hôtel, c’est pas loin d’ici. À côté de Notre-Dame…

                – On prend la voiture, on y va…

                – J’peux pas, j’ai mon travail… Mon patron acceptera pas…

                – J’vais lui causer, à ton patron. C’est grave. J’vais lui demander
                    de t’accorder une heure…

                Ils voient donc le patron de Kenza, à la supérette, puis, avec la
                    camionnette, se rendent à l’hôtel Atlas. Idriss se gare à nouveau dans un
                    parking payant, à côté de Notre-Dame. Ils entrent ensuite dans le hall crasseux
                    de l’immeuble dont l’hôtel Atlas occupe le premier étage. 

                – Toi t’attends ici, dit Kenza à son père. Moi j’monte…

                Elle grimpe par l’escalier à la réception. Envoyant un SMS à son
                    frère, pendant ce temps. Pas de réponse. Il dort sans doute. Le réceptionniste,
                    M. Marcel, va le chercher dans son dortoir. 14 h 02 : la caméra de surveillance
                    filme Krim entrant dans la réception, vêtu de sa doudoune cintrée bleue et d’un
                    bonnet noir. Il tient de sa main gauche des gants noirs et dans la droite sa
                    tablette électronique…

                – Papa est en bas ! lui murmure Kenza.

                Ils descendent. 

                Les retrouvailles sont pathétiques. Père et fils tombent dans les
                    bras l’un de l’autre. Et se tiennent ainsi, serrés, de longue minutes (« T’es
                    pas mort, t’es pas mort ! » souffle Idriss). Discrètement, Kenza sort du
                    hall pour faire un tour dans la rue. Et rassurer d’un coup de fil le jaloux
                    Shadan qui lui a déjà laissé trois messages sur son répondeur…

                – Je vous laisse causer ensemble, leur dit-elle, j’reviens dans
                    quinze minutes…

                Ils se retrouvent donc, seul à seul :

                – Alors là-bas, en Syrie, qu’est-ce qu’y se passe ? demande le père.
                    Pourquoi t’es revenu ?

                – J’suis venu vous voir… Ce qu’il se passe là-bas, j’tiens pas trop à
                    en parler. On a été chassés ! C’est la division ! La fitna !... Y a des
                    moudjahidin qu’ont été retournés par les Occidentaux. Par les Saoudiens ! Ils se
                    battent contre nous. Aux côtés de l’ASL, leur putain d’armée syrienne soi-disant
                    libre. Paraît qu’ils luttent contre Bachar, mon cul, c’est nous en fait qu’ils
                    veulent détruire…Y a plein de nos frères qu’ils ont
                    massacrés !

                – Tu veux voir ta mère ?

                – Pas question ! J’l’ai dit à Kenza. Elle cause trop.

                – Et ton frère Habib ? 

                – Ce mécréant, pas question non plus. C’est toi que je voulais
                    rencontrer, c’est tout…

                – Mais pourquoi t’es parti, mon fils ? Et pourquoi t’es revenu ?
                    C’est à cause de l’attentat de Barbazon que vous vous êtes enfuis, toi et
                    Driss ? Vous êtes partis juste après…

                – Non, j’suis innocent. J’ai rien à voir avec ça et Driss non plus…
                    Les flics et la presse essaient de nous coller cette histoire sur le dos,
                    c’t’affaire de grenade pourrave !

                – Et il est où, maintenant, Driss ?…

                Krim se tait, longuement…

                – Driss… euh… on s’est perdus de vue, lui et moi, finit-il par dire.
                    Depuis une cinquantaine de jours. J’ai plus de liaison avec lui, j’sais pas où
                    il est… 

                – Lui aussi, il est de retour ?

                – Non, j’sais pas ! Il doit être encore là-bas !

                – Si t’es innocent, dit le père, si t’as rien à voir
                    avec Barbazon et ce fou d’Abbas, faut qu’tu te rendes à la police. Je prendrai
                    un bon avocat. Je demanderai pour ça un crédit à ma banque ! Tu feras peut-être
                    un peu de prison parce que t’es allé en Syrie, mais tu t’en tireras à bon
                    compte…

                – Pas question. J’suis venu ici vous voir. Mais faut que j’reparte
                    bientôt. J’l’ai dit à Kenza. J’me suis marié en Syrie. Ma femme est enceinte.

                – Elle s’appelle comment ?…

                – Lina !

                 

                Depuis une heure – depuis que Kenza lui a annoncé la nouvelle de
                    l’arrivée de Krim –, la tête d’Idriss est comme une bouilloire sur le point
                    d’exploser. Il cogite, il cogite, il cogite. Il s’agit de « gérer la
                    situation ». Ce pourquoi son fils a quitté la France, il n’en sait rien ! Ce
                    pourquoi il y est revenu, il n’en sait rien non plus. Son but, c’est de lui
                    sauver la peau. Donc, et avant tout, de l’empêcher de repartir en Syrie où il
                    est sûr de mourir vu la tournure que prennent les événements là-bas. Il s’agit
                    d’être diplomate. De prendre Krim avec des pincettes (car il le sent à chaque
                    instant sur le point d’éclater. C’est pas un fils, c’est une bouteille de
                    nitroglycérine !). Il va essayer de le « madouiller », pour reprendre
                    l’expression qu’il emploiera plus tard, lors d’un interrogatoire de police (mot
                    hybride, croisement des verbes, « amadouer » et « magouiller »). 

                – Mais qu’est-ce que t’as fait en Syrie, au juste ?

                – De l’humanitaire… On soignait les blessés, moi et Driss. On venait
                    au secours des pauvres !

                – Pas à moi ! Ça, ce sont des bobards qu’on réserve à la police
                    française…

                – Là-bas, Bachar et ses complices tuent des enfants ! Et nous on se
                    bat pour eux ! Pendant ce temps, vous, vous vous tournez les pouces, bien à
                    l’abri dans votre jolie France de kouffar, et vous allez prier
                    hypocritement une fois par semaine à la mosquée. Ça vous suffit ! Mais Dieu est
                    omniscient…

                – Et toi, qu’est-ce que tu fais au juste pour ces enfants qu’on tue ?

                Se ressaisissant alors, Krim, blême, balance à son père, qu’il
                    mitraille d’un regard d’acier :

                – Tout cela ne te 
                        REGARDE
                        PAS
                     ! Me pose plus de question à ce sujet !

                Le père, après ce camouflet filial, se tait, prudemment, quoique cela
                    soit lourd à digérer. Patience ! Il faut le madouiller, le madouiller…

                 

                Kenza, grande, belle, fait une nouvelle apparition dans le hall
                    sordide de l’hôtel Atlas :

                – Bon, les enfants, faut que je m’rentre à ma supérette pour
                    travailler. Sinon j’vais encore me faire, engueuler par le patron ! 

                – J’te raccompagne, dit le père… Mais toi, Krim, qu’est-ce que tu
                    fais ? Tu vas pas rester dans cet hôtel. Prends tes affaires et viens avec nous.
                    J’t’emmène à la maison, à Miramar… Tu peux compter sur la discrétion de Maya,
                    elle est pas comme ta mère.

                 

                Idriss vit en concubinage depuis dix ans, dans une résidence HLM de
                    Miramar, près de Cannes, avec Maya, d’origine laotienne, qui a vingt ans de
                    moins que lui. Il s’est séparé de Chafika, 48 ans, sa première épouse, qui
                    habite sur les hauteurs de Nice, avec leur plus jeune fille, Joumana, 14 ans (et
                    leur fils aîné Habib qui loge chez elle, quand il ne couche pas à Cannes chez
                    son amie Houda).

                – Non, c’est impossible. J’peux pas aller chez toi, p’pa ! murmure
                    Krim.

                – Tu peux pas rester dans c’t’hôtel pourri, s’exclame Kenza. Tu vas
                    t’attraper la gale, j’sais pas, la peste !

                – Miramar c’est une ville discrète… Surtout en hiver…
                    Y a pas de vacanciers… Et tu sais où j’habite. C’est une grande résidence.
                    Bonjour-au revoir ! Personne ne s’y fréquente, personne ne s’y connaît…

                Bizarrement (sans doute doit-il être intérieurement bien affaibli,
                    bien rongé par le doute), Krim finit par accepter la proposition de son père.
                    C’est qu’il a peu de fric aussi. Les 1 500 euros qu’« on » lui a royalement
                    donnés en Syrie ont fondu à une vitesse grand V dès qu’il a eu mis le pied en
                    Europe ! Il retourne dans son dortoir de l’hôtel Atlas. Les caméras de
                    vidéosurveillance le filment une dernière fois en train de quitter l’hôtel, avec
                    son bonnet noir, sa doudoune cintrée (achetée 300 euros en Italie) et tirant
                    derrière lui sa valise à roulettes. Il est 14 h 47 min et 21 s, selon
                    l’horodateur.

                 

                Idriss remonte avec ses deux enfants à bord de la camionnette
                    Volkswagen, dépose Kenza à sa supérette, rue Gioffredo, puis roule à vive allure
                    sur la Promenade des Anglais en direction de Cannes, Miramar. Le paysage, la
                    mer, sont magnifiques, pacifiques. Mais Krim ne prête aucune attention aux
                    vagues, aux palmiers, aux plages s’étendant sur le rivage, « à toute cette
                    pourriture ! » .

                – T’as pas faim ? T’as mangé ? Moi j’ai un creux, dit le père au
                    moment où ils dépassent la ville de Cannes.

                – Je n’ai rien mangé à midi.

                – Y a personne à la maison. Maya est au travail [elle est comptable
                    dans un hôtel de luxe appartenant à un prince saoudien, à Vallauris]. On peut
                    déjeuner au centre commercial Neptune, c’est tout près de chez moi, rue de
                    Fréjus. Y a un McDo halal !

                Baissant une fois encore ses défenses, Krim – que son père semble madouiller avec une extrême habileté – accepte d’aller se
                    restaurer, ce qu’il s’était interdit jusque-là, dans un lieu public. Au
                    Mekka-Mac, situé au centre d’une grande surface de Miramar. Assis chacun
                    devant un hamburger-frites, les deux hommes peuvent continuer de s’observer, de
                    s’analyser. Revenant à la charge, Idriss répète à son fils :

                – Le mieux, ça serait que tu te livres à la police. Puisque t’assures
                    que t’as rien à voir avec l’affaire de Barbazon ! Que tu sois allé en Syrie en
                    2012, j’crois pas que ça va te coûter très cher. Tous les médias à l’époque, les
                    radios, les télés, les journaux, ne cessaient de prêcher la croisade
                    anti-Bachar. Et Sarkozy, et Hollande… Tu te souviens pas le Hollande quand tout
                    enflé d’indignation il a déclaré dans une conférence de presse : « Il faut punir
                    Bachar » ? Eh bien, toi – c’est ce que tu diras aux flics – t’es parti là-bas
                    « punir Bachar », t’as fait qu’obéir aux injonctions de… du président de la
                    République, ouais ? Tu captes ? J’te prends un bon avocat, un type comme Me Dupont-Moretti. Paraît que c’est un magicien du
                    barreau. Ça me coûtera les yeux de la tête, mais j’frai des emprunts. Qu’est-ce
                    que je suis pas prêt à faire pour te sauver la mise, mon fils !

                Prostré devant son big-mac à peine entamé, Krim répond :

                – Laisse tomber, p’pa !

                – Sinon, de toute façon, ils vont bien finir par t’arrêter si tu
                    t’attardes…

                – J’repars de toute façon. Ma femme m’attend ! Si j’sens que la
                    situation est trop pourrie ici… J’irai peut-être du côté de Marseille,
                    auparavant… J’ai des points de chute à Marseille ! 

                Une heure plus tard, sur les 18 heures, le père et le fils se
                    retrouvent au domicile du premier, dans un F3 de soixante mètres carrés, au
                        11e étage de la résidence Rabelais, à Miramar,
                    allée de la Grande-Marée. Les balcons donnent sur la mer. Il n’y a encore
                    personne dans l’appartement (Maya rentre du travail vers 19 heures, prenant en
                    chemin leur fils Mahmoud, 8 ans, à son école…).

                – J’suis crevé, dit Krim.

                Les deux hommes boivent un verre dans le salon, puis
                    le père persuade son fils d’aller faire un somme, dans la chambre de Mahmoud…

                – Tu partageras cette chambre avec lui. On n’a que trois pièces…
                    C’est mieux que tu ne te montres pas d’abord, quand Maya arrivera. Faut que je
                    lui explique la situation… Elle va s’inquiéter. Je saurai la rassurer. Le lit de
                    Mahmoud est petit. On va te trouver un matelas.

                – Pas la peine. Coucher à la dure, je sais ce que c’est. J’ai tout vu
                    en Syrie… D’ailleurs, jadis, le Prophète dormait à même le sol. Je ferai comme
                    le Prophète !

                – Comme tu veux, soupire le père. Si le Prophète dormait par terre !…

                – Pour ce qui est de Mahmoud, dit Krim. Il ne me reconnaîtra pas. La
                    dernière fois que je l’ai rencontré, il avait tout juste 2 ans, j’crois. Le
                    mieux, c’est que tu lui racontes que je suis un ami. T’as qu’as lui dire que je
                    m’appelle Mohamed…

                – Comme… le Prophète, encore une fois, conclut Idriss, désabusé.

                Krim s’enferme dans la chambre de Mahmoud. Idriss cependant,
                    s’accoudant au balcon de son appartement, regarde la mer au loin, à l’infini, en
                    attendant Maya. Il est assez inquiet. Comment va-t-elle prendre la chose ?

                Il aperçoit justement en contrebas de l’immeuble la Twingo verte de
                    sa concubine qui arrive et se gare allée de la Grande-Marée. Elle sort du
                    véhicule, tenant par la main le petit Mahmoud…

                On sonne à la porte. Idriss ouvre à Maya, embrasse Mahmoud…

                 

                Maya est une trentenaire aux cheveux châtains, courts, habillée d’une
                    robe sombre, assez longue et point trop décolletée cependant (à cause du patron
                    de l’hôtel où elle est comptable, un richissime saoudien qui fait semblant
                    d’avoir des pudibonderies religieuses alors qu’elle l’a
                    souvent vu se pochtronner au champagne. C’est un généreux donateur des mosquées
                    de la Côte d’Azur, faut-il dire. En bon businessman, il n’omet pas d’investir –
                    on ne sait jamais ! – dans la vie éternelle…).

                – Tu fais une drôle de tête, dit Maya à son concubin. Des problèmes ?
                    On devait déjeuner ensemble à midi et tu m’as mis un lapin ?

                – Ouais, des problèmes, de sales gros problèmes, si tu pouvais
                    imaginer… Dis au petit d’aller jouer dans notre chambre, je vais t’expliquer…

                – Pourquoi dans notre chambre, pourquoi pas dans sa chambre…

                – Y a un ami qui dort dans la chambre à Mahmoud ! Viens…

                Idriss entraîne Maya vers le balcon où tous deux s’accoudent, face à
                    la mer.

                – C’est quoi cet ami ? Tu m’as rien dit.

                – C’est pas un ami en fait. C’est plus qu’un ami…

                – Tu poses des devinettes ?

                – C’est mon fils.

                – Habib ? Qu’est-ce qu’il fout là ?…

                – Non, Krim…

                Maya a le souffle coupé. Elle reste muette plusieurs secondes. 

                – Krim ?… Mais… J’croyais… Tu m’disais qu’il était mort. Qu’t’avais
                    plus de nouvelles de lui depuis des mois. Tu as même supposé qu’il avait péri
                    dans un attentat suicide en Syrie…

                – Non, il est là, bien vivant, dans la chambre à Mahmoud. Il dort.

                – Mais qu’est-ce qu’il vient faire ici ? Pourquoi qu’il est revenu ?

                À cet instant, le portable d’Idriss sonne. Il décroche. C’est son
                    ex-femme qui l’appelle, Chafika, la mère de Krim…

                – Faut que j’te voie, tout de suite, dit la voix dans
                    l’écouteur.

                – J’peux pas te causer maintenant, je te rappelle plus tard…

                Il raccroche.

                Aussitôt le bip annonçant l’arrivée d’un SMS sur son portable
                    retentit. Il consulte l’écran de son appareil. C’est Chafika qui lui écrit :
                    « urgent, viens ». Suit dans la seconde un autre SMS : « lâche tout, viens »…

                Qu’est-ce qu’il se passe encore ? Chafika est une émotive. Elle a le
                    génie de tout faire monter en mayonnaise, même les événements les plus
                    insignifiants. Mais, vu les circonstances, si elle veut le voir, c’est que c’est
                    peut-être important. Par SMS il lui répond « ok j’arrive ». 

                – Qu’est-ce qu’il vient faire ici, Krim ? répète Maya, toute pâle. Et
                    pourquoi tu prends le risque de l’accueillir à la maison, et sans m’en informer
                    avant ? T’oublies qu’ils sont recherchés par la police, lui et ses potes, depuis
                    l’attentat de Barbazon ? T’oublies que son grand ami Abbas a été descendu par
                    les flics ? T’oublies que son départ en Syrie, avec Driss et l’autre voyou de
                    Saïd, c’est considéré aujourd’hui comme un délit ? Tu nous mets en péril, toi,
                    moi et Mahmoud notre fils ! T’as pas à assumer les conneries de Krim et de ses
                    complices, c’est trop grave. Le terrorisme ! Tu risques la prison !

                – Je sais, je sais… J’ai réfléchi à tout ça… J’ai essayé d’en faire
                    le tour… Mais ma démarche première, c’est de sauver la mise à Krim…

                – Combien de temps il va rester chez nous ?

                – Pas plus de deux semaines, il m’a dit. Il doit retourner en Syrie.
                    Il ira peut-être aussi à Marseille, avant…

                – Deux semaines, c’est trop. Et les voisins ? Ils vont causer. Je
                    donne pas quatre jours avant que tout Miramar soit au courant de son retour !
                    Miramar, c’est un village, tout le monde s’y connaît…

                – Garde ton calme. Laisse-moi faire. Laisse-moi un délai de… dix
                    jours. Et je règle ça…

                – Le mieux, c’est que tu le dénonces à la police !

                – Pas tout de suite, pas comme ça. T’imagines les flics qui
                    débarquent ici en armes ? Il peut, j’sais pas, se jeter par la fenêtre, vas-y !
                    Ou ils le descendront avant… Faut pas prendre ce risque… Bon, maintenant,
                    retrouve ton sang-froid. J’vais aller le chercher dans sa chambre. J’le
                    présenterai à Mahmoud comme un ami, pour pas qu’il en cause à ses petits
                    copains…

                Idriss appelle Krim. Lequel vient saluer Maya, qu’il considère avec
                    un air froid. C’est Maya qui a séduit son père. C’est à cause de Maya que sa
                    mère, Chafika, a été abandonnée. Il y a donc entre eux un vieux contentieux.
                    Mais on fait comme si de rien était. Il est présenté au petit Mahmoud sous le
                    nom de Mohamed donc. On prie alors Mahmoud d’aller jouer dans sa chambre. Il
                    ramasse sur le canapé un masque de clown au gros nez rouge, avant de s’éloigner…

                – C’est quoi, ça, ce masque ? demande Krim…

                – Mahmoud l’a fabriqué à l’école, explique Maya, pour le carnaval,
                    c’est dans deux semaines…

                – Il va aller au carnaval ?

                – Eh bien oui, pourquoi ?

                – C’est une fête païenne, pire que les fêtes juives ou nazaréennes !
                    Une fête d’idolâtres, s’exclame Krim, qui en devient tout pâle. J’vous interdis
                    de l’envoyer au carnaval !

                – Si tu y tiens, coupe Idriss, diplomate. Il n’ira pas…

                Le petit entre dans la chambre, avec son masque. Krim, Maya et
                    Idriss, après un silence gêné, se retrouvent à causer dans le salon, assis dans
                    des fauteuils, autour d’une table basse. Maya leur prépare un café…

                 

                « Quand Idriss m’a dit que Krim était de retour, qu’il était à la
                    maison, j’ai été choquée, racontera-t-elle plus tard… Je lui en voulais d’autant
                    plus qu’il ne m’avait pas prévenue. Il m’a mise devant le fait accompli. Ça a
                    constitué un sujet de tension dans notre couple. J’ai pas digéré… C’est
                    sa fille Kenza, m’a-t-il dit, qui avait organisé leur rencontre à Nice… Krim a
                    dû rester une vingtaine de jours à la maison. Ça se passait pas trop mal. Mais
                    il est peu bavard. Et je ne voulais pas être seule avec lui, par pudeur… Aussi
                    on a peu causé. Dans la journée j’étais à mon travail, et les jours de congé
                    j’allais dans ma famille, dans le haut Nice. Je lui ai proposé de dormir sur le
                    canapé du salon, mais il ne voulait pas. Il tenait à coucher par terre. Je lui
                    ai alors donné deux couettes et un tapis de sol, un tapis de gymnastique. Il
                    restait la plupart du temps enfermé dans sa chambre. Il regardait la télé
                    jusqu’à très tard dans la nuit… Mon mari me rapportait ce que disait son fils.
                    Krim se prétendait innocent pour l’affaire de Barbazon, mais il ne comptait pas
                    se livrer à la police. Idriss trouvait qu’il avait beaucoup changé. Krim
                    refusait souvent de répondre à ses questions. Je sais cependant qu’il lui avait
                    confié qu’en Syrie tous ses amis étaient désormais contre lui et qu’il avait
                    éprouvé le besoin de prendre ses distances… »

                 

                – Ça se passe comment en Syrie ? demande Maya à Krim, en lui servant
                    du café…

                Et celui-ci de lui répondre par une phrase qui deviendrait un
                    leitmotiv :

                – Ça ne te regarde pas !

                Il y a un froid.

                Maya, la gorge nouée, avale sa tasse.

                – Et Driss ? s’aventure-t-elle à demander. Il est revenu avec toi ?

                – J’en sais rien. J’ai plus de nouvelles de lui depuis longtemps.
                    J’veux pas parler de ça non plus…

                – Djamila [mère de Driss] est très inquiète, explique Idriss à son
                    fils. Elle se ronge. Elle n’en dort plus la nuit. Elle se bourre de drogues…
                    C’est ce qu’elle a expliqué à Chafika qui me l’a rapporté.

                Il se ressouvient alors des SMS que son ex-femme lui a
                    envoyés deux heures auparavant : « lâche tout, viens »… Il n’a pas envie de se
                    remettre au volant pour faire une vingtaine de kilomètres jusqu’à Nice. Il
                    décide de lui téléphoner, histoire de voir si c’est si important, ou si c’est
                    encore une fois une affaire insignifiante qu’avec son émotivité maladive elle a
                    montée en épingle…

                – Faut que j’appelle Chafika, dit-il à Maya et à Krim. J’sais pas ce
                    qu’elle me veut. Elle m’a envoyé des messages affolés, comme d’habitude. J’vais
                    essayer d’y voir clair.

                – Surtout, surtout lui cause pas de moi, fais gaffe, dit Krim à son
                    père…

                Puis, se tournant vers Maya :

                – Personne ne doit savoir que je suis ici. Seuls sont au courant
                    Kenza, mon père et toi-même ! J’suis incognito…

                – T’es rentré en France comment, demande-t-elle, illégalement ? À la
                    frontière, comment t’as fait ?…

                – Ça te regarde pas !

                – Ni douane ni frontière, souffle Idriss. T’es dans la jungle quoi.
                    C’est le retour aux grands fauves…

                Il passe alors sur le balcon, pour pouvoir appeler Chafika sans
                    témoins. Celle-ci décroche dès la première sonnerie : 

                – J’te guettais, lui dit-elle dans l’appareil, j’guettais la sonnerie
                    du téléphone, j’guettais la sonnerie de la porte, ça fait deux heures que
                    j’guette, qu’j’attends. C’t effrayant, effrayant…

                – Qu’est-ce qu’il se passe encore ?…

                S’exprimant moitié en arabe et moitié en français, Chafika,
                    s’embrouillant dans ses phrases et dans la chronologie des faits évoqués,
                    explique à son mari, qui n’y comprend rien au départ (mais il en a l’habitude),
                    qu’elle avait reçu en début de journée un appel de Djamila, la mère à Driss,
                    alias Big Chief – le pote à Krim parti avec lui en Syrie ! – et que Djamila lui
                    avait demandé (à elle, Chafika) de passer tout de suite chez elle (elle Djamila)
                    parce qu’elle (elle Djamila) avait quelque chose d’extrêmement important à lui montrer (à lui montrer à elle Chafika). Alors elle (Chafika)
                    lui avait répondu qu’elle (Chafika) était en train de faire sa sieste, qu’elle
                    était en pyjama et qu’elle préférait que ce fût elle (Djamila) qui vînt la
                    trouver chez elle (Chafika), puisque de toute façon elles étaient voisines,
                    elles habitaient deux immeubles mitoyens avenue Gustave-Flaubert, dans le haut
                    Nice. Djamila avait répondu qu’elle préférait que ce fût Chafika qui fît un saut
                    jusqu’à son domicile, car ce qu’elle avait à lui montrer (quelque chose
                    d’importantissime), elle ne voulait pas se balader avec dans la rue. Alors
                    Chafika lui avait répondu qu’elle voulait bien venir, mais qu’elle viendrait
                    comme elle était, en pyjama. Djamila avait répondu que ça n’avait pas
                    d’importance mais elle lui avait conseillé de mettre un manteau par-dessus car
                    il faisait très froid dehors…

                – Bon, c’est bon, abrège, va au vif du sujet, s’impatiente Idriss,
                    épuisé par les circonlocutions de son ex-épouse (ces bavardages incessants
                    avaient été d’ailleurs une de causes essentielles de leur rupture).

                – Bon alors, poursuit Chafika, j’ai donc enfilé mon manteau (le
                    manteau bleu avec un col en fourrure, tu sais) par-dessus mon pyjama, avec aux
                    pieds des savates. Et j’suis allée chez Djamila…

                – Et qu’est-ce qu’elle t’a montré, qu’est-ce qu’elle voulait te
                    montrer ?

                – Un télégramme !

                – Y a plus de télégramme aujourd’hui…

                – Un courrier quoi, une lettre…

                – De qui ?

                – D’Italie ! Elle était envoyée d’Italie, la lettre. Avec imprimé sur
                    l’enveloppe, en italien, quelque chose qu’il paraît que ça veut dire Centre
                    pénitentiaire d’Ancône, ou j’sais pas. Une prison quoi, en Italie…

                – Mais c’est qui qu’a envoyé à Djamila cette putain de lettre ?

                – Son fils…

                – Driss ?

                – Oui, Driss qu’est parti avec Krim en Syrie ! Le Driss qu’était
                    aide-cuistot à Nice au Méridien ! Big Chief !

                – Driss a écrit d’Italie à sa mère ?…

                – Oui ! Il est en Italie…

                – Mais il fait quoi en Italie ?

                – J’t’ai dit, il est en prison en Italie. J’sais pas où… Il a écrit à
                    sa mère : « T’inquiète, maman, j’suis en prison, j’suis bien traité, j’mange
                    bien. J’dors bien. J’voulais v’nir vous voir. Vous faire une surprise ! J’vous
                    aime ! »

                – Si je comprends bien : Driss est en prison en Italie. Il a été
                    arrêté en Italie ? 

                – Oui.

                – Quand ?

                – Y a une semaine, quoi… T’as qu’à venir voir la lettre qu’il a
                    envoyée. J’vais appeler Kenza afin qu’elle vienne aussi. On va toutes se
                    retrouver demain chez Djamila. Y aura Dalil, le cousin à Driss et d’autres, pour
                    voir la lettre…

                – T’es sûre de ce que tu dis ?

                – Viens vérifier si tu veux, t’as qu’à venir demain.

                – C’est bon…

                Idriss retourne s’asseoir dans le salon, aux côtés de Krim et Maya.
                    Il fixe son fils dans les yeux, comme pour tenter de décrypter son regard : Krim
                    lui a menti ! Krim depuis leur rencontre à Nice, six heures auparavant, ne lui a
                    raconté que des salades. Ou des demi-salades. Des quarts de vérité. Il
                    dissimule. La takiya (la ruse, le mensonge)… Il lui a
                    caché – mais pourquoi, bon Dieu, pourquoi ? – qu’il était revenu avec Driss !
                    Car, si Driss se trouve en Italie, c’est qu’ils sont partis ensemble de Syrie,
                    quand ce serait par des chemins séparés ! Mais la takiya,
                    c’est pour les étrangers, pas pour les siens. Le Coran interdit de mentir aux
                    siens, aux frères.

                – De mauvaises nouvelles ? demande Krim…

                – Rien, ta mère délire comme à son habitude. Faut
                    d’abord que… je vérifie ses affirmations.

                – Mieux vaut la tenir à l’écart de mes affaires, répète Krim… Même si
                    on ne lui dit rien sur moi, elle pourrait finir par avoir des doutes et en
                    causer…

                Idriss fixe à nouveau son fils dans les yeux (« Il m’a menti… sur
                    Driss. Mais s’il ment sur Driss, il ment peut-être aussi sur tout le reste ! »).

                – J’vais aller voir maman demain, dit Idriss… 

                Là-dessus tous partent se coucher. Maya et Idriss dans leur chambre,
                    Krim dans la chambre de Mahmoud. Krim dormira donc par terre – du moins sur un
                    épais tapis de sol (ce dont jadis ne bénéficia pas le Prophète soi-même).

            

        
    
    
      
       

      « … Les Saoudiens savent ce qu’ils ont fait, ils savent ce que nous savons. La vraie question est la manière dont ils interprètent notre réponse. Pour moi, nous avons montré que, quoi qu’ils fassent, il y aura impunité. Ils ont donc continué à soutenir al-Qaida puis plus récemment ils ont apporté leur appui économique et idéologique à l’État islamique. C’est notre refus de regarder en face la vérité qui a créé la nouvelle vague d’extrémisme qui a frappé Paris. »
Bob Graham, sénateur américain,
cité par Pierre Conesa, in
Dr Saoud et Mr Djihad, 2016.

  Le lendemain, vendredi 24 janvier 2014, 22e jour du mois rabi’al-awwal de l’an 1435 de la bienheureuse hégire, se tient chez Djamila Bouthi, boulevard Gustave-Flaubert, dans le haut Nice, une « réunion au sommet ». Djamila est une femme de 48 ans, bien en chair, vêtue à l’occidentale. L’appartement qu’elle occupe avec sa fille Farah, 15 ans, lycéenne, est un logement social. Elle est veuve, et gagne mal sa vie comme femme de chambre. Jadis, avant la mort de son mari en 1994 (il était coffreur dans le bâtiment, un métier qui paie bien), toute la famille habitait dans une jolie villa avec jardin, à Mougins. Il y avait là une chèvre, des poules, un chien. Un vrai paradis pour ses enfants : Driss et Farah. Le décès de l’époux avait brisé l’économie du foyer. Elle avait dû déménager, réclamer une aide au logement et c’est plus souvent qu’à son tour qu’elle avait fait appel aux Restos du cœur. Mais les enfants ne s’en rendaient pas compte. Elle était discrète à ce sujet et s’était arrangée pour qu’ils ne manquent de rien. Si on fêtait le ramadan à la maison, on fêtait aussi Noël (œcuméniquement). À l’école, tout se passait bien (Driss lui racontait que ses copains gaulois le traitaient souvent de « sale Arabe » mais pour rigoler ! En retour, il les qualifiait de « sales Français »). Il y avait eu des problèmes lorsqu’il s’était inscrit à l’école hôtelière (ses profs, « des racistes », lui avaient fait bouffer du porc sans qu’il le sache, histoire de le faire tourner en bourrique). Puis quand il a commencé à travailler, dans la restauration, c’est sa barbe – comme on l’a dit déjà – qui lui a attiré des ennuis (question d’hygiène disaient ses supérieurs). C’est plus d’une fois aussi que dans les palaces où il était employé en tant qu’aide-cuistot, on lui assignait des tâches ne relevant pas de sa fonction : laver les friteuses par exemple, ou le sol des cuisines ! « Des racistes ! »… Au demeurant, il n’en avait pas moins un boulot, stable, comme son cousin Dalil qui s’était engagé dans l’armée. Elle pensait qu’ils étaient bien « casés », bien intégrés ! D’où sa consternation quand elle avait appris le départ de Driss au djihad avec son copain Krim (« Une montagne m’est tombée dessus. »). Au début, Driss lui avait menti, prétendant qu’il allait en vacances en Turquie !… Par la suite, il lui avait téléphoné de Syrie. Parfois c’était pour lui vanter la gloire d’être moudjahid (mais, au ton de sa voix, elle sentait qu’il n’était pas sincère) ; parfois il se plaignait de la situation politique du pays, des divisions entre frères, des traîtrises. Il en avait marre ! Il regrettait la bonne bouffe française (« C’était un bon vivant. »), ses amis, les filles, ses voyages : « J’aimerais, lui avait-il confié un jour, partir à Cuba manger des langoustes ! »
   
  Les uns sur un canapé, les autres sur une chaise, tous sont donc installés ce soir-là chez Djamila, autour d’une table basse. Elle a préparé des gâteaux, du thé. Il y a là son neveu Dalil ; Chafika Kacem, mère de Krim ; Kenza et Habib, sœur et frère de ce dernier ; ainsi que Djelloul Saffi, frère du Saïd qui est parti avec les deux autres en Syrie. Ils ont peu l’habitude de se réunir ainsi, entre hommes et femmes, mais l’heure est grave et n’appartiennent-ils pas à des familles si proches qu’elles forment en quelque sorte une même grande famille ? Djamila donne la lettre de son fils Driss (reçue la veille) à Chafika, assise à ses côtés… Chafika la lit, la passe à sa fille Kenza qui la passe à Habib qui la passe à Djelloul. Dalil, lui, l’a déjà lue, il la connaît même par cœur cette lettre. Dalil est plutôt petit, trapu, barbe noire, une boule de nerfs et d’énergie en jean et tee-shirt :
  – Moi… Moi… dit-il… Moi… J’comprends pas… Mais… Mais où il se croit mon cousin… Dans un film ? Maman, m’man qu’il écrit, tu me manquais, j’voulais te revoir, t’faire une surprise… Mais qu’est-ce qu’il croit, qu’il allait se radiner comme ça de Syrie et venir embrasser sa maman à la maison ? Qu’il allait squatter ici peut-être… Mais… Mais… Pas une journée… Pas une heure… Pas dix minutes il aurait passé ici sans que les keufs ils débarquent et le coffrent, mais qu’est-ce qu’il croit ? Que les keufs ils sont pas renseignés ? C’est pas une série télé putain !
  – J’t’l’avais dit, lance à son tour Djelloul [grand échalas, maigre, barbe courte, frisé, jean et tee-shirt noirs], j’t’l’avais dit, tu te souviens, Dalil, que j’pensais pas que le truc… Tu te souviens… Eh bien qu’il ferait le truc. Ça t’inquiétait… Tu le craignais… Le truc… Mais c’est pas le genre à Driss ! 
  – Le truc ? demande Kenza.
  – Ouais… Comme on n’avait plus de nouvelles… On craignait tous, surtout Dalil, que son cousin ne soit mort en Syrie dans un truc… Une mission suicide, quoi !... Mais s’il est revenu, si on l’a laissé revenir, ça veut bien dire qu’en fait il n’appartenait pas à Daech. S’il y avait appartenu, on ne l’aurait pas autorisé à rentrer en France… En fait s’il est parti là-bas, avec Krim, c’est pour faire sa hijra. Pour aller vivre dans une terre d’islam. Ça n’était pas un combattant… Un moudjahid ! Sinon, revenir, ç’aurait été une trahison, une désobéissance…
  – N’empêche, remarque Dalil, moi j’aurais préféré qu’ils reviennent tous avec Driss ! Krim aussi. Et ton frangin Saïd…
  – Saïd, lui, il est parti pour autre chose… dit son frère Djelloul.
  – Quoi ?
  – Il est parti là-bas pour ne jamais revenir… Il a très consciemment choisi le martyre ! La mort !
  – Et mon fils Krim, s’exclame Chafika, pourquoi qu’il est pas revenu avec Driss ? Ils étaient toujours ensemble ! Ils sont partis ensemble. Ils auraient dû revenir ensemble…
  Elle explose en sanglots. Djamila à ses côtés l’enlace, la serre contre sa poitrine…
  – Krim lui aussi il est déter. Il est parti là-bas pour mourir… dit Dalil.
  – Dis pas ça ! lance alors Kenza. (« Pas devant sa mère surtout, lui souffle-t-elle à l’oreille, mais t’es fou ! »)
  Kenza est d’autant plus mal à son aise qu’elle est la seule, dans l’assistance, à savoir que son frère Krim lui aussi est de retour. Et qu’il se trouve en ce moment même chez son propre père, Idriss, à Miramar.
  – Krim s’est marié en Syrie, dit-elle pour rassurer sa mère Chafika. Sa femme est enceinte. Il ne voulait sans doute pas la quitter… Il est resté là-bas !
  – Mais Driss lui aussi s’est marié avec une Syrienne, dit Dalil. Et sa femme est d’ailleurs enceinte elle aussi. 
  – Tous les djihadistes étrangers qui partent au Cham, on leur offre une femme, précise Djelloul. 
  – N’empêche que si Driss a choisi de revenir, c’est que la situation là-bas, ça doit être n’importe quoi ! murmure Dalil. Y a des règlements de comptes entre rebelles. Ils s’entretuent…
  – On liquide surtout les étrangers ! explique Djelloul. Paraît qu’on ne veut plus de combattants étrangers dans les rangs du djihad. C’est la nouvelle politique des Américains et de leur larbin l’Arabie saoudite !
  – Si Driss a pu revenir… c’est que c’était pas un vrai moudjahid, suggère Dalil. Il est parti là-bas aider les Syriens. C’est tout !
  – Faire de l’humanitaire… conclut Djelloul.
  – Va expliquer ça aux Français, s’exclame Dalil. Les Français ils sont paranos. Ils voient des terroristes partout… Et ils veulent pas que les types partis au djihad reviennent. T’imagines, six cents, ou sept cents djihadistes qui retournent au bercail ? Les Français, ils ont peur…
  – Pour les Français, on n’est pas des Français, dit Djelloul. On ne sera jamais des Français à leurs yeux…
  Djamila, qui n’a pas suivi la conversation, tant elle est bouleversée, lance alors :
  – J’ai un p’tit neveu en Italie, Aziz. Lui aussi il est là-bas en prison, une histoire de vol à l’étalage… Alors il va pouvoir voir Driss, lui causer…
  – Non mais je rêve ! s’exclame Kenza… Mais t’es folle, non, Djamila, tu rêves, non, Djamila ?… Tu sais pourquoi qu’on l’a mis en taule, ton Driss ? Pour TERRORISME. Et le terrorisme, c’est c’qu’y a de pire comme crime pour les kouffar ! Vaut mieux tuer son père, sa mère, sa sœur, que d’être terroriste… On a dû le mettre dans une prison spéciale, à l’isolement. Et nul doute qu’il va être extradé vers la France…
  – C’est quoi « extrader » ? demande Chafika…
  – On va le transférer d’une prison italienne à une prison française. Terroriste, ça peut valoir des dizaines, des vingtaines d’années de zonzon. 
  Et sur un ton glacial elle ajoute, mentant effrontément :
  – C’est pourquoi j’préfère aussi que Krim il soit pas revenu ici. Il est mieux là-bas, en Syrie, même s’il doit subir H24 des bombardements !
   
  À ce moment, on sonne à la porte d’entrée. Djamila va ouvrir… Et revient aussitôt, suivie par le père de Kenza et de Krim : Idriss. Il est encore dans son bleu de travail de garagiste. Entre son boulot et le retour inopiné de son fils, il n’a plus une minute à lui, ça le rend fou, et d’autant plus nerveux qu’il a des problèmes cardiaques, des palpitations. 
  – J’apporte des nouvelles, lance-t-il (arborant au-dessus de sa tête Nice-Matin et Le Parisien). Vous avez lu le journal aujourd’hui ?
  Personne n’a lu le journal. 
  – On y parle de Driss ! explique-t-il. Un article. Une pleine page avec des photos…
  On se dispute les journaux. Où il est dit que le jeune homme, arrivé de Grèce en Italie, a été arrêté par les carabiniers d’Ancône lors d’un contrôle inopiné, dans la rue [et porteur – comme Krim – d’une somme de 1 500 euros en grosses coupures]. On a découvert qu’il était recherché par la police française pour avoir appartenu au réseau Nice-Noirceuil, impliqué dans un attentat à la grenade à Barbazon. Driss et ses complices, assurait l’article, étaient partis en Syrie juste avant la vague d’arrestations des membres du gang en octobre 2012. Il était question aussi de sa prochaine extradition…
  Chafika, le nez dans le journal grand ouvert sur ses genoux, décrypte péniblement l’article. Cela fait près de trente ans qu’elle est en France, mais elle a le plus grand mal à en lire la langue, tout comme à l’écrire.
  – Ils disent pas qu’il venait de Syrie, finit-elle par s’exclamer. Il venait de Grèce… La Grèce, c’est en Afrique, non, la Grèce ?
  – Mais ça va pas, m’man ? s’exclame Kenza… La Grèce, c’est à côté de l’Italie…
  – L’Italie ?
  – À côté !
  – Non ?
  – C’est à la frontière italienne, la Grèce !
  – C’est vrai ? C’est pas le bled des Noirs ?
  – N’importe quoi ! T’es folle ou quoi ?
  – Alors la Grèce, c’est rien qu’ici ? Rien qu’ici ?
  – À la frontière italienne, j’t’ai dit !
  – J’ai toujours cru que c’était à côté du Sénégal !
  Rire de Kenza, Dalil et Djelloul…
  – N’importe quoi ! répète Kenza.
  – Alors, c’est pas des Noirs, les Grecs ?
  – Non c’est pas des Noirs ! Les Grecs, ce sont des Français !
   
  Silencieux, assis dans un coin, Idriss réfléchit. La situation se corse. Il est désormais définitivement certain que son fils Krim lui a menti. Lui et son pote Driss ont quitté au même moment la Syrie. Comment Krim, comme il le prétend, pourrait-il ignorer le départ de Driss ? L’un et l’autre ont cessé de donner de leurs nouvelles à leur famille respective depuis trois mois. Or il y a trois mois ils étaient ensemble, dans le même bled, entre Alep et la frontière turque, près d’Idlib. C’est donc de concert qu’ils ont opéré leur retour en Europe. Pourquoi Krim a-t-il voulu garder ça secret ?… Il va falloir le secouer un peu (mais prudemment, car Idriss ne veut pas que son fils lui échappe, il faut être prudent, diplomate). Demain matin il doit le revoir. Il va lui préparer une petite surprise. Kenza et Habib, cette nuit-là, dorment chez leur mère Chafika, à côté de chez Djamila. 
  – Demain matin, vers 6 heures, je viens vous chercher en voiture, leur dit Idriss. J’ai une course à faire dans le coin. J’en profiterai pour raccompagner Kenza à son travail.
  Et de conclure : 
  – À demain, inch Allah !
  Il se lève, prend congé…


    
  
    
      
       

      « Et nous vaincrons. Bien évidemment. Parce que nous sommes les plus morts. »
Philippe Muray, Chers djihadistes, 2002.

  « Le 15 janvier 1998, Le Nouvel Observateur demande à M. Brzezinski s’“il ne regrette pas d’avoir favorisé l’intégrisme islamiste, d’avoir donné des armes, des conseils à de futurs terroristes”. Sa réponse : “Qu’est-ce qui est le plus important au regard de l’histoire du monde ? Les talibans ou la chute de l’Empire soviétique ? Quelques excités islamistes ou la libération de l’Europe centrale et la fin de la guerre froide ?” » 
Le Monde diplomatique, février 2016.

  « J’étais dans la camionnette de mon père, racontera Habib plus tard à la police. Lui au volant, moi à sa droite et Kenza derrière. Il nous raccompagnait du haut Nice vers le centre de la ville. C’était le 25 janvier je crois… À un moment, juste avant la gare, rue Lissagaray, il a soudain arrêté la voiture, sans nous prévenir. »
   
  – J’ai quelque chose à charger ! dit Idriss.
  Il va ouvrir la porte arrière de la fourgonnette. À la surprise d’Habib et de Kenza, c’est Krim qui monte, avec sa doudoune bleue et un gros sac en plastique blanc.
  – Quoi… T’es là… T’es vivant ! s’exclame Habib que personne encore n’a informé de la présence de son frère en France.
  – Ouais… J’suis de retour, vieux mécréant !
  – Pourquoi t’es parti ? Pourquoi t’es revenu ?
  – Entre-temps, t’as appris à faire la prière ?
  (Krim, peu avant de s’en aller en Syrie, avait dit à Habib qu’il ne le considérait plus comme son frère, car il ne pratiquait pas l’islam.)
  – J’essaie ! dit Habib.
  – Il fait des efforts, précise Idriss…
   
  « On n’était pas en très bons termes, moi et Krim, confiera plus tard Habib. Son départ pour la Syrie, fin septembre 2012, a été brutal. Ça s’est fait d’un coup ! Comme ça ! Il est allé voir ma mère dans sa chambre, chez nous, dans le haut Nice. Moi j’étais dans le salon. Je les entendais causer, mais je ne comprenais pas ce qu’ils racontaient, ils avaient fermé la porte… Puis il est parti, sans même me dire au revoir, sans même me regarder. Ma mère m’a expliqué qu’il allait en vacances, avec Driss, en Turquie. Pour quinze jours… C’est par la suite que les choses se sont éclaircies, quand les policiers ont débarqué à la maison, après la mort d’Abbas… Krim il s’entendait super bien avec Abbas ! C’étaient des potes ! »
   
  Ils s’installent tous à l’arrière de la fourgonnette, là où on entasse d’habitude les outils et les marchandises. Kenza, Idriss, Habib, Krim. Idriss avait pensé que le fait de causer avec son frère aîné ferait peut-être fléchir Krim… Ils discutent pendant environ une heure mais, à ce qu’en dira Habib, Krim refuserait catégoriquement d’évoquer la situation politique en Syrie…
  – Pourquoi t’es revenu ? demande-t-il à nouveau. Tu risques une lourde peine !
  À un moment, le sac en plastique blanc de Krim se renverse. Roulent sur le sol de la fourgonnette de petits flacons… Kenza les ramasse, pour les remettre à leur place. Mais, en lisant les étiquettes, elle s’étonne.
  – Une bouteille d’acétone, qu’est-ce que tu fais avec ça, Krim ? Tu te mets du vernis à ongles ?
  Elle pouffe de rire.
  – Et de l’eau oxygénée ! s’exclame à son tour Habib, tu vas te décolorer les cheveux ? C’est pour le carnaval ?…
  Avec ça, une boîte de bicarbonate de soude, une fiole d’acide chlorhydrique, une sorte de cornue en pyrex, un rouleau de scotch noir, et cinq ou six cannettes métalliques d’une boisson tonifiante Red Bull, soda d’origine thaïlandaise lancé depuis peu en Occident, à grand renfort de pub mettant en scène des sports de l’extrême : mountain bike, voltige aérienne à vélo, free climbing, surf, enduro, wingsuit (plongeon d’une falaise avec une combinaison comportant des membranes ailées), le sommet de ce type d’expérimentation sportive étant le plongeon en chute libre dans le vide, sur 39 kilomètres, avec une combinaison spéciale, du risque-tout Felix Baumgartner, en octobre 2012, largué du haut d’un avion. Ce saut, qui ne dura que quatre minutes et dix-neuf secondes – et au cours duquel fut franchi le mur du son – serait liké sur YouTube par plus de 8 millions de followers. Red Bull dépenserait 40 % de son chiffre d’affaires dans ce genre de marketing. Ses ventes mondiales en 2011, juste avant l’attentat de Barbazon, grimpèrent à 4,6 milliards de cannettes.
  Sans doute – et avec quelque noire ironie – pourrait-on envisager que c’est à une de ces « expériences de l’extrême » que Krim Kacem songeait, lorsque, ce jour-là, deux heures auparavant, dans une épicerie de la rue Lissagaray à Nice, il avait acheté ces cannettes de Red Bull... 
   
  C’est que – pendant les heures de travail de son père et de sa belle-mère – Krim s’adonne à de secrètes activités qui, s’ils en avaient été avisés, les auraient fait frémir. L’analyse ultérieure, par la police, de sa tablette électronique, révélera que le jeune homme en effet, dès son arrivée en Italie, et pendant son séjour sur la Côte d’Azur, avait procédé, via Google, à des recherches pour le moins inquiétantes : le 12 janvier, il prend des renseignements sur l’explosion des bouteilles de gaz butane ; le 19 janvier, sur l’achat d’eau oxygénée ; le 22 janvier, sur le magazine Charlie hebdo qui naguère avait publié des caricatures moquant le Prophète ; le 27 janvier, sur les lieux où acheter du matériel de laboratoire, entre autres des ustensiles en pyrex ; le 3 février, sur l’achat de pétards (galerie Farfouille) ; le 4 février, sur l’achat de billes de plomb, et de plombs utilisés pour la pêche à la ligne ; le 7 février, sur les endroits où se procurer du peroxyde d’acétone ; le même 7 février, sur la manière de confectionner un détonateur à distance ; tout cela étant à mettre en parallèle avec des recherches, le 8 février, sur les prochaines manifestions juives en France ; le 9 février, sur la localisation de diverses casernes militaires ; et, au même moment, sur les lieux où acquérir des masques, des déguisements et des perruques… Ces dernières recherches incitant les enquêteurs à penser que Krim préparait un attentat spectaculaire – dans le style de celui commis lors du marathon de Boston en 2013 – contre le carnaval de Nice (ce qu’ultérieurement confirmerait le ministre de l’Intérieur de l’époque, Bernard Cazeneuve). S’élaborait alors, en quelque sorte, une propédeutique à l’attentat sanglant qui frapperait Nice deux ans plus tard : le 14 juillet 2016 (un camion fonçant dans la foule tuerait 86 personnes et ferait 458 blessés)… Les cannettes de Red Bull, comme cela se vérifierait ultérieurement, devaient être bourrées de TATP (explosif fabriqué à partir d’acétone et d’eau oxygénée) ainsi que de plombs (de pêche ou pas) et de vis, destinés à rendre la charge plus létale !


    
  
    
      
       

      « C’est une chose d’affirmer que l’amour d’une mère, ou le mal que se donne un professeur n’ont aucun sens dans la logique capitaliste, hormis comme moyens de reproduction de la force de travail ; c’en est une autre de conclure que, par conséquent, tout point de vue différent sur la question est nécessairement hors sujet… »
David Graeber, Bullshit jobs, 2018. 

  Deux semaines plus tard, le 11 février 2014 (trois jours donc avant l’ouverture du carnaval de Nice), Idriss Kacem, qui est allé chercher sa concubine Maya, chez des parents, dans le haut Nice, s’arrête rue Lissagaray, dans le quartier arabe de la ville. Il est 22 h 45. Krim l’attend là, comme c’est devenu une habitude. Il monte à l’arrière de la fourgonnette Volkswagen, où est installé déjà son demi-frère Mahmoud. La mère et le gosse ont passé l’après-midi chez des parents… Une demi-heure plus tard la fourgonnette se gare dans le parking jouxtant la résidence Rabelais, allée de la Grande-Marée, à Miramar. Domicile d’Idriss.
   
  « Krim, comme d’habitude, portait son sac gris Adidas en bandoulière, explique Maya. Je l’ai vu aussi ranger sa tablette électronique Samsung sous la ceinture de son jogging, à hauteur du ventre. C’est alors que j’ai noté qu’il avait des gants, noirs, en cuir… Je suis sortie du véhicule. Je tenais mon fils par la main… Il faisait très froid. Alors j’ai dit au gamin, mi-amusée : “Mahmoud, on fait la course. C’est au premier qui arrive à la maison.” Et on a couru tous les deux, vers notre immeuble… »
   
  Les deux hommes les suivent d’un pas tranquille. Observés de loin par des individus occupant une voiture garée en face de la résidence…
  – C’est des flics ! s’écrie Krim.
  Prenant ses jambes à son cou, il court vers l’immeuble, où sont entrés, quelques minutes avant, Maya et Mahmoud. Dédaignant l’ascenseur, il grimpe à toute allure par les escaliers du Hall D. Sortis de l’ombre, une dizaine d’hommes, policiers en civil et en uniforme, se jettent à ses trousses…
  « Ils vont l’abattre comme un chien », se dit Idriss qui assiste au spectacle, paralysé par la peur. 
  Il avait tout tenté, mais en vain, pour éviter « ça »…
  La famille habite au 11e. Mais, avalant les marches, Krim grimpe jusqu’au 14e et dernier étage. Il a, là-haut, dans un escalier de service, une bonne planque. À bout de souffle, il croit avoir semé les flics, moins sportifs sans doute. Se trouve à cet endroit un petit placard, abandonné, à l’usage des ouvriers qui, de temps à autre, font des travaux dans l’immeuble. Y sont entreposés des carrelages, des sacs de ciment… Krim s’agenouille devant le placard aux vantaux entrebâillés. Ouvre le sac gris Adidas qu’il porte en bandoulière. En sort un minuscule pistolet (de marque Astra) en métal chromé. Il le cache dans le placard. Semblablement, il y dissimule, trois cannettes de Red Bull, entièrement couvertes de scotch noir, avec une mèche sortant de leur ouverture supérieure (des grenades artisanales, pourrait-on dire). Sans oublier sa tablette électronique qu’il planque entre deux sacs de ciment. 
  Sa sacoche grise, désormais vide, à la main, il redescend les escaliers. À hauteur du 13e étage, il jette au sol la sacoche… Que faire ? Les flics peuvent le prendre maintenant. Il ne porte plus rien de suspect sur lui. Il atteint le 12e étage. Sans doute Maya et Mahmoud auront déjà rejoint leur logis, au 11e. Idriss lui-même sera là ?… Frapper à leur porte ? N’est-ce pas les mettre en danger ? Il arrive au 11e…
  Idriss, Maya et Mahmoud se trouvent en effet dans leur appartement. Du balcon, ils observent l’arrivée des voitures de police qui se garent en bas de l’immeuble. Des hommes en armes se précipitent vers l’entrée.
  Soudain, trois coups de feu déchirent la nuit.
  Idriss serre contre lui Maya. Ça y est, ils ont dû l’abattre !...
   
  Quelques minutes plus tard, deux policiers sortent de l’immeuble. Ils tiennent chacun par un bras un homme, qu’ils flanquent de chaque côté. L’homme a les mains menottées dans le dos. Il porte une doudoune bleue, cintrée, un bonnet noir, un jogging blanc. Idriss reconnaît son fils…
  – Il est vivant. Blessé peut-être ? 
   
  L’homme menotté est précipité dans un fourgon. Qui démarre aussitôt. Disparaît dans la nuit… Maya aperçoit alors une Opel blanche qui passe lentement devant l’immeuble, sans s’y arrêter. Quelques minutes plus tard, l’Opel repasse au même endroit. Et ainsi de suite, au moins une dizaine de fois…
  – C’est l’Opel à Chafika ? C’est ta femme, souffle Maya à Idriss.
  – T’es sûre ? J’ai de mauvais yeux…
  – J’ai reconnu le numéro…
   
  Une demi-heure plus tard, sonne le téléphone fixe. Maya décroche.
  – Allô, c’est Maya ? entend-elle dans l’écouteur.
  – Oui.
  – C’est Joumana [la plus jeune fille de Chafika et d’Idriss], j’te passe maman.
  Aussitôt, Maya reconnaît la voix de Chafika.
  – C’est toi, Chafika ? dit-elle.
  Les deux femmes – les deux rivales – sont en froid depuis la rupture d’Idriss avec sa famille, dix ans auparavant. Elles ne se parlent jamais.
  – J’ai vu ta voiture rouler en bas de mon balcon, murmure Maya. On pensait que t’allais monter nous voir ?
  – J’tournais, j’tournais, j’tournais… confie Chafika. J’ai pas osé monter… J’ai appelé mon mari sur son portable, vingt fois, ça répondait pas… J’ai craint qu’il ait fait une crise cardiaque. Son cœur, il est fragile…
  – Non, non, il va bien… Il répondait pas parce qu’il y a un problème ici…
  – Quel problème ? Dis la vérité. Il est malade ? 
  – Non, non, Idriss va bien. C’est Krim.
  – Quoi Krim ?
  – Ils l’ont arrêté…
  – Arrêté qui ? Arrêté où ?
  – La police a arrêté Krim…
  – Où ça ? En Syrie ? En Italie avec Driss ? 
  – Non, non, Krim, il est ici, à Miramar. On te l’a caché…
  – Mon fils à Miramar ? 
  – Oui, la police l’a arrêté. Comme Driss en Italie…
  – Mais qu’est-ce qu’il a fait mon fils ? Krim, il est innocent ! Pourquoi vous ne m’avez rien dit ?…
  Idriss, à qui Maya a fait un bref résumé de la situation, prend l’appareil :
  – C’est Idriss...
  – Pourquoi tu m’as menti… Sur Krim… Il est là ?
  – Oui, la police vient de l’arrêter…
  – Pourquoi tu m’as menti ?
  – C’est lui qui a exigé qu’on ne te dise rien !
  – Pourquoi, il a peur de moi ?
  – Non, non… Il voulait pas qu’on sache qu’il était là.
  – Moi, si j’avais su qu’il était en France, j’aurais appelé la police !
  – C’était risquer qu’ils l’abattent… J’ai tenté de temporiser ! De madouiller ! Mais j’préfère qu’il soit ici en prison, que là-bas dans la guerre !
  – C’est mon avis aussi ! dit Chafika…
   
  … Le lendemain, 13 février – la veille donc du carnaval de Nice –, Chafika, à 9 h 03 du matin, interrompt un instant son travail (elle faisait le ménage dans le restaurant de Nice où elle est employée, sur la Promenade des Anglais). Elle passe un coup de fil à son mari :
  – Allô, allô, Idriss, j’te dérange pas ?… J’te téléphone du boulot.
  – Si ! Tu me déranges, putain, j’suis débordé moi, avec toutes ces affaires… J’peux plus bosser correctement…J’ai des clients, moi, putain, j’ai une entreprise !
  – C’est que… C’est important… Cette nuit, là, y a même pas trois heures, j’ai reçu un appel, un appel de Syrie, d’un type que je connais pas. Il parlait en arabe classique… Il m’a dit : « Vous êtes la mère à Krim ? » J’lui ai dit qu’oui. J’avais du mal à le comprendre… Il m’a dit qu’il était le beau-frère de Krim, le frère à sa femme Lina… Il m’a demandé si j’avais des nouvelles de lui, car eux, de leur côté, ils n’en avaient plus depuis au moins trois mois… J’lui ai dit : « Krim, la police vient de l’arrêter. – La police, qu’il m’a répondu, quelle police ? – La police française, ici, à Nice », que je lui ai dit. Il m’a dit qu’il n’était pas possible que Krim soit en France, parce qu’il avait été envoyé « en mission » en Syrie… 
  – Qu’est-ce que c’est que ça, « en mission » ? s’exclame Idriss. Qu’est-ce que c’est que ce connard qui te dit qu’on a envoyé notre fils en mission ! Qu’est-ce que c’est que cette mission de merde ?
  En même temps, dans l’esprit d’Idriss, les idées se précipitent, les pièces du puzzle se rassemblent, finissent par dessiner la figure de cette Vérité que jusque-là il avait tenté en vain de cerner, d’entrevoir : « en mission » ! Krim – avec Driss bien entendu – seraient venus en « service commandé » en France (pas en Syrie comme le croyait son beau-frère qu’on avait dû désinformer). Et c’était Daech bien sûr qui avait manigancé ce coup ! Krim n’avait donc pas hésité à mouiller toute sa famille, son père, sa mère, ses frères, ses sœurs, à les mettre en danger avec sa… « mission ».
  – Ce mec, t’entends, Chafika, s’il te rappelle de Syrie, cet enfoiré, si tu vois s’afficher son numéro… Faut plus lui répondre… Tu lui dis plus un mot, pas un seul… Sinon il va tous nous foutre dans la merde avec sa mission de merde. Cet enculé ! Si je l’avais devant moi, j’lui démonterais la gueule… Non seulement on nous prend notre fils, mais voilà qu’on nous parle de « mission ». S’il retéléphone, dis-lui : « Reste avec ta merde là-bas, dans ta merde de pays, avec ta mission de merde ! »… Moi, de mon côté, faut que je sorte Krim de cet engrenage, faut que je le sorte de ce tas de merde !
   
  Face au juge d’instruction chargé de l’affaire, Krim Kacem ferait, in fine, cette déclaration sincère sans doute, autant que mensongère – paradoxale en tout cas, schizophrénique assurément : « Moi, j’aime la vie, j’aime les femmes, j’aime la France à laquelle je dois tant ! Je ne suis pas un terroriste ! »
   
  Avec Nadia, épouse de Saïd (mort très certainement en Syrie), Krim partage une même prison : dans des bâtiments différents bien sûr (elle a été condamnée à six ans pour « escroquerie visant à financer le djihadisme… »). Ils entament alors une liaison amoureuse épistolaire, très chaude, réclamant en vain que leur soit accordé un parloir interne afin qu’ils puissent se rencontrer charnellement. « Salam alaikum l’amour de ma vie », écrit-il… Il voudrait la tenir dans ses bras et ne plus la lâcher, comme s’ils étaient « collés à la glu ». Il imagine sa peau « douce comme celle des fesses de bébé ». Elle, elle voudrait être toujours à ses côtés, faire en sorte qu’il soit fou d’elle. Elle lui ordonne de faire du sport, de se muscler. Et conclut leurs échanges par : « Je t’aime, je t’aime, je t’aime♡♡♡♡♡♡♡1… »
   
  … J’ai évoqué plus haut cette vision des inculpés, dans le box du tribunal de Paris, en 2017, leur visage tourné sur la droite, vers le président de la cour d’assises, dans un même mouvement unanime et figé. Avec leur barbe fournie, ils m’avaient fait songer, lors de la première séance du procès, à ces bas-reliefs mésopotamiens qu’on peut voir au musée du Louvre, frises multiséculaires : morceaux brisés d’un passé qu’on eût cru aboli, et qui eût resurgi soudain de la nuit des temps, à Paris, au bord de la Seine, entre les murs du Palais de justice, à l’aube du XXIe siècle. Tout plein de cette « vision » quasi hallucinatoire, j’avais sauté, en fin de séance, dans le bus 85, en face du Palais, pour rentrer chez moi, près des puces de Clignancourt. Histoire de me changer les idées, j’avais décidé de vider d’abord un verre dans un café branché ouvert récemment dans ces quartiers, jadis ouvriers, qui commençaient à s’embourgeoiser : le Mod-club, ex-établissement industriel transformé en hôtel-restaurant. Je me suis installé au comptoir. La salle était déjà très pleine. Il devait être 21 heures. Sirotant un chablis bas de gamme, j’observais, avec un œil un rien anthropologique, les consommateurs assemblés là, autour d’une cinquantaine de tables, d’une moyenne d’âge de 20-30 ans. La clientèle était multiraciale, il y avait des Jaunes, des Noirs, des Arabes, des Blancs, des sang-mêlé, bruns, blonds, roux, frisés, crépus, chauves (du moins s’étaient-ils fait tondre la tête), barbus (mais à la barbe courte, dite « barbe de trois jours », comme c’est encore la mode). Un des serveurs, manifestement rebeu, était travesti en femme, jupe courte, talons hauts, longues jambes effilées gainées de bas noirs résilles. Certains consommateurs blacks avaient les cheveux décolorés en blond, parfois tressés, parfois sculptés par un rasoir qui y avait dessiné des arabesques laissant paraître l’épiderme. Beaucoup de couples étaient mixtes, un Noir et une blonde ; un blond et une beur ; une noichi et un métis aux origines indéterminables. Tous ces gens, si apparemment divers, étaient comme « lissés » par une sorte de mystérieux vernis qui, par-delà les couleurs de peau, les rendait bizarrement semblables. Peut-être parce qu’ils avaient tous, à peu près, le même âge. Et qu’ils étaient habillés d’une façon secrètement similaire. Jean, chaussures de sport, tee-shirt. Ce qui les unifiait aussi, apparemment, c’était leur gestuelle semblable, leur manière d’être, de bouger, la tonalité de leurs voix, et sans doute, ce qui émanait d’eux, par on ne sait trop quelles secrètes issues : le sentiment qu’ils appartenaient peu ou prou à une même vaste classe sociale, non riche, mais point pauvre, une middle class extensive désormais aux frontières raciales et nationales, cette classe moyenne mondialisée, non directement productive, non matériellement productive (la classe des bullshit jobs, des subprimes et du Red Bull !) qui d’un bout à l’autre du globe, majoritaire ici, minoritaire là, étend partout la domination de son mode de vie que d’aucuns ont pu juger « stéréotypé ». Je songe à Claude Lévi-Strauss, à Martin Heidegger, à d’autres… En les regardant, devant moi, autour de moi, comme du haut d’un mirador (j’étais perché sur un tabouret du bar), je songeais qu’ils incarnaient impérieusement – et impérialement – tout ce que les membres de mon gang de djihadistes détestaient du plus profond de leur cœur, sans savoir clairement pourquoi. Qu’ils appartenaient à la race, non raciale, des gens qui, aux terrasses parisiennes des cafés et restaurants, ou dans la salle de concert du Bataclan, en 2015 – soit un an à peine après la tentative d’attentat conçue par Krim Kacem à Nice –, avaient été mitraillés à la kalachnikov par une équipe d’islamistes sans doute plus expérimentés que la bande de pieds-nickelés sinistres dont j’ai retracé dans ce livre les velléités meurtrières. La marchandisation de la planète, sa globalisation ont accouché de nouvelles classes sociales, assez inoffensives sans doute dans leur manière d’exister, conformistes peut-être, conformes en tout cas à la marche d’un monde qui, sur les bas-côtés de sa route (son autostrade !) rejette, comme indésirables, les Abbas, les Sam Sammy, les Kevin Lecoq, les Youssouf Choukri, les Ferdinand Lanblanc, les Krim Kacem et autres Driss Bouthi. Figures du passé – resurgies des souterrains obscurs de l’inconscient historique – arc-boutées sur le refus d’une société qui, parce qu’elles lui sont inadaptées, les liquide. Dernières « fortes têtes », archaïques, effrayantes, fanatiques, cruelles, sanguinaires, « tarées et zélées » mais obsolètes (politiquement inoffensives donc) que le néant voue au néant.  
   
  « Si elles parlaient, écrivait Marx, les marchandises diraient : “Notre valeur d’usage peut bien intéresser l’homme, pour nous, en tant qu’objets, nous nous en moquons bien. Ce qui nous regarde, c’est notre valeur. Notre rapport entre nous comme choses de vente et d’achat…” »
   
  Paris, 3e jour du mois rabi’al-awwal,
de l’année 1442 de l’hégire, mardi
27 octobre 2020, Sainte-Émeline.


    
  
    
      

      
        1. En 2017, à la cour d’assises de Paris, tomberait le verdict condamnant les membres du réseau Nice-Noirceuil : Krim Kacem encourrait une peine de 20 ans de réclusion criminelle avec inscription au FIJAIT (fichier des auteurs d’infractions terroristes) ; Kevin Lecoq : 28 ans de réclusion criminelle, avec inscription au FIJAIT ; Dylan : 5 ans d’emprisonnement avec sursis et mise à l’épreuve de 3 ans, inscription au FIJAIT ; Charlie Lambé : 5 années d’emprisonnement ; son frère Johnny Lambé (en fuite) : 9 ans d’emprisonnement et inscription au FIJAIT avec maintien du mandat d’arrêt ; Chérif Benhalla, alias Chouchou : 18 ans de réclusion criminelle et inscription au FIJAIT ; Youssouf Choukri, parti en Syrie où il est sans doute mort : 20 ans de réclusion criminelle, inscription au FIJAIT (et maintien du mandat d’arrêt) ; Sam Sammy : 7 ans d’emprisonnement, inscription au FIJAIT ; Marc Magnus : 5 ans d’emprisonnement avec sursis et mise à l’épreuve de 3 ans, inscription au FJAIT ; Seïf Bellami : 1 an d’emprisonnement, inscription au FIJAIT ; Jawad Soufhi : 5 ans d’emprisonnement dont 4 avec sursis, mise à l’épreuve de 3 ans et inscription au FIJAIT ; Ferdinand Lanblanc : 3 ans d’emprisonnement dont 1 an avec sursis, mise à l’épreuve de 3 ans et inscription au FIJAIT ; Zoubir N’Diaye : 4 ans d’emprisonnement, inscription au FIJAIT ; Zahir Zitouni : 13 années de réclusion criminelle, inscription au FIJAIT ; Nam Nguyen : 18 années de réclusion criminelle avec inscription au FIJAIT ; Saïd Saffi (mort très certainement en Syrie) :  20 années de réclusion criminelle, inscription au FIJAIT et maintien des effets du mandat d’arrêt ; Bob Chang : 12 années de réclusion criminelle, inscription au FIJAIT ;  Driss Bouthi, alias Big Chief : 14 années de réclusion criminelle, inscription au FIJAIT ; Dalil  Bouthi, cousin du précédent : acquitté ; Brahim Boudiaf : acquitté. 
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